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DE BO YER, 

SE rCNEUR D'AIGUILLES, DE. 
PIEDREDON, &è,&c. ; CHE- 
VALIER DE MALTHE; OFFI- 
CIER SORLES GALERES DE 
S A MAJESTE! TRE'S^CHREV- 
TIENNE, &0.&C.&S.. 

10 US'tnsiffezxffUri, HOW.' 
TUE's-eHÈU Frère, de 
ma tendre amitié, fans qu'il ' 
/oit nécejfaire qt^ je vous o^e^ce - 
Xomc.L- *■ l^ivrf^j 



II EPITRE DFDICATOIRE. 

Livre , pour , njotis en. donner des- 
preuves. Les cblfg^ions effentiel^ 
les que je vous 4i , '0* qui fur un 
cœur vertueux peuvent encore ptuJ 
que ks liens du fang , vous font de» 
garands affûrés de ma ftncère recon- 
' noiffance : mais j'ai cru dev0' vous: 
! la ^témoigner publiquement,w vous 
l offrant ce petit Ouvrage. . , . 
'. - L^-am&we me datant. fait...£crirc 
pour une perjonne que je chéris jus- 
qu'à l'idofatrie , l'amitié mêle fait 
dédi^ a un. Frère que j'aime plus 
que moi - mime i O* je réiinii ainfi 
lés deux paffiom auxquelles je fuis 
le plus fenféte. Kecevez donc avec 
njptrg bonté ordinaire pour moi cette 
kgère Marque de ma recannoijfan- 
ce ,&^me croiez toujours avec l' at- 
tachement le plus Jîneère y&lat&nf- 
dreffe la plus vive y. ' 

Moi. jtke's-cher Ff-eb-e» * 

Votre ttès-humble Serviteur , 

LE MARQUIS JD'ARGENS. 
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PRÉFACE. 

VOiciunc nouvelle cdirion d*un Livre » . 
donc les précédentes ne doivent ctra 
regardées .que. conime des efTais. Elle c(k 
augmentée de plus de la moitié > &' les 
au^menracions font pour lé moins aufli 
utiles» que ce oui compo/bic autrefois tout 
lé corps de l'Ouvrage. Le fuccès qu'il a 
^u , m a engagé à le revoir avec beaucoup 
de foin , & aie perfectionner le plus qu'il 
m'étoit poflible. 

- ]'ai toujours'fuivi mon prcH^iicr deiTein s^ 
qui étoit d'être utile aux gens du monde v 
c'cft - à- dire » aux perfonnçs > pour le plai- 
fir & rinftruilion defqûcllés ks Savans dé- 
vxoient plus travailler qu il$ ne font. Il 
iêmUe que la plupart de ces Meilleurs 
fbienc honteux aujourd'hui d^écrire d'une 
manière qui foit intelligible à tout le mon» 
de. Quand)edisàtputlemonde>rentends' 
à tous ceux j qui ^ aimant la leéture , ne 
veulent pas cependant qu'on les fatiguepar 
oes^ Livres qui femblent être faitspour être 
placés dans, le Tennple «le Diane , à^ côté . 
des Ecrits obfcurs'& fublinacs d' H e' r a- 
c L I T B. Ces Sàvans fé trompant fort > s'ils 
fc figurent,qu'jUi y ait beaucoup, de gens qui 

feÛent 
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faflcnt pour eux ce que fit Euripide poiïr 
a voir- les Ecrits du Philofophe Grec. A 
fprce de lire ces Ecrits myitéricux , il les 
ajpprit pat cœur > & les puolià. Je puiîs àf- 
(urer ces Meffieurs, que puifqu'ils ne fe 
font point fbuciésd'ctte entendus i perfoii- 
ne ne fe donnera là torture pour les entcn* 
dre. Il çfl vrai qu'ils auront la confolation . 
de traiter d'ignorans-, ceux qui mépriferon t 
leurs Ouvrages v niais ceux - ci à leur tour 
les regarderont' comme des pédans : ainfi 
voilà les cho&s eompenfées de part ic 
d'autre* 

Quand je veux qu'un Auteur écrive d'u- 
ne manière claire 5 intelligible , je n'entends 
point qu'il s'abaifle ficsavilifle-, il eftun 
aftdechrtles^hofesies plus dcvées , &' 
de les mettre à la portée acsefbrits les plus- 
ocdinaircs. Pèrfbrine n'a pbflëdé cet art 
comme Mr. B a y l e & Mt. i> e F o n t e- ' 
N E L Lp 5 leurs Ouvrages font des preuves- 
évidentes que les matières les^plus abftrai- 
tes peuvent être traitées avec une méthode 
qui les rend très - faciles. 

Il eft > au^cfte y tidiculé de fé fijg^rcr que 
pattpi les gensxiu Monde il ne s en trouve 
pas ]|in grand nombre qui ont parfaitement* 
Men étudié j & qui favent beaucoup. Si- 
Meflîcurs les Docteurs crr us connoiffoient 
un peu plus les Courtifafls , les Officiers ,• 
Si même les ftmmés d'un certain rang> ils 
fe détromperoicnr> & rcviendroient de 
leur prévention *, mais quoiqu'un homme 
ait cultivé les B^les- ttttrçs^ilnc s enfuir 

pas: 
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E as de - là qu'il foie obligé de s'ennuieir $ en 
Tant rO uvrage d'un Savant > dont la fcien- 
ce n'a rien que de dur & d'épineux. Il ne 
doit donc point paroïtre extraordinaire 
que tant d'Ouvrages , remplis de Grec Se 
de Latin , moififlent en paix dans la bouti* 
que d'un Libraire. 

Rien n^eft plus utile qu'une érudition; 
amuiante &c inftruclive -, mais rien n'eft 
plus ennuiant qu'un Livre qui n'offre qu'un 
chaos immenle ; l'efprit le plus curieux 
craint de s'v abîmer. En vérité, c'eftêtre 
fage que cle ne pas emploier du tems i 
lire de pareils Ouvrages. 

Quelques Savans fe jplaignent amère- 
ment du goût du fîécle *, lelon eux , on n'ai* 
me aujourd'hui que des bagatelles & des 
Romans. Il eft aifé de leur prouver qu'ils 
ic trompent : on lit-avec avidité les Ou- 
vrages de Bayle> de Leibnitz, de 
L G c k E , &c. On liroit les leurs de mê- 
me , s'ils avoient fu faire ufage de leur éru- 
dition & de leur Philofpphie » ainfi que 
ces grands hommes. 

JCifinis une Préface , qui , quelque cour- 
te qu^clle foit , fcrvîra peut-être à ma con- 
damnation \ je crains qu'on ne m'acci e 
d'avoir mal imité les graads modèles que 
je propofe. Si je n'y ai pas reiifli , je prie 
mes Ledleurs de m'excu fer en faveur de 
l'intention. Le bon accueil qu'ils ont fait 
à la première édition de mon Ouvrage » 
me raflfûre un peu : ils trouveront quelques 
petites diflèttations nouvelles > c eil ainÂ 

Tome l. * * qu'on 
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qu'on peut appellerquel<^ues remarques, 
aflëz longues» qui peut-être méuterohc 
leur approbation. ]'ai tâché d'y raiTembier 
ce que j'ai cru appercevoir de plus inté- 
re/Iant oc de plus inftruélif ^ j'ai auflî aug- 
menté &changé.confidérablçment le corps 
de l'Ouvrage. Je ne dirai rien ici de l'ar- 
rangement que l'y ai obfèrvé > on verra 
mes raifbns dans le Difcours Préliminai* 
^e s & puifqu'elles ont été goûtées dans da 
première édition y j'cfpére qu'elles feront 
lauA heureuib dans çeUe-cû 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

SUR LE DESSEIN '1 

DE CES RÉFLEXIONS- 

, -S. I. ■■ " ■ 

PREMIE'ÏIE ÏD PE DE 
CÉT OUVRAGE. i 

'AitoTijours eu une forte eiv 
I vie de venger les gens du 
I moiide de l'orgiieil a du pà- 
dantifme des demi - Sav^s. 
Dès, que j'eus fait ufage du peu de lu- 
imières que le CieJ m'a accordé, je m'ap- 
jïerçus que. les pferfonnes pour mii j'a- 
vofs eu le plus de vénération,, & que 
Terne /, A je 
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je rcgardoîs comme les Oracles de ta 
Science., n'étoient que de Iiardis îgno- 
rans, qui , étant eux-mêmes les premiè- 
res dupes de leur vanité , ne fe défen- 
doient qu'à i'abrî de quelques mots in- 
Intelligibres / CQntre les attaques de la 
raifon & de {a lumière naturelle , à la- 
quelle, ils /ivoîent juré une guerre éter- 
^IIc Je.foyfirois il regret qu'un hom- 
me fût en droit de méprifer les raifon- 
ncmcnsferifcs d'un autre homme, qui, 
H'aïant pas lu Ariftote , ou Scot , (em- 
Uoit n'avoir peimiffionde faire wfage 
de fa raifon que dans les chofes les plus 
communes de la vie 3 car, à peine les 
demî-Savans accordçnt-ils à ceux qu'ils 
regardent comme plongés dans une 
ignorance craflè , la liberté d'agir d'une 
manière tlfi peu plus întpHcâpelIe que 
celle du relie des animaux. Mais ils 
Mvroient fonger ^ue Dieu h* a jras ht fi peu 
libéral de fesféWMr s envers Us hommes l^fu 
fe contentant Jten faire des créatures à deux 
Jambes, il ait>laiffé à Arifiotelefoin de lu 
-rendre des créatHV4sr4if9nnéiblès. ( "^ ). 

(*) Locke, EfTai PhilofTophiqueYiir 
f entendement humain 
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PRfLIMIKAiRC. I 

Là raifon eft un don du Ciel , accor- 
dé à tous les hommes en général , 8c 
ceux qui veulent en faire u&ge , &: ré- 
fléchir attentivement fur eux-mêmes 
& fur les idées qu'ils ont dans leur en- 
tendement , n'ont befoin ni des Philo- 
fophes anciens , ni des modernes , pour 
découvrir les vérités néceflàires au bon- 
heur & à la conduite de leur vie. Je 
conviens que les Maîtres donnent une 
grande aifànce à l'efprît pour pénétrée 
Bien des difficultés ^ qui ians eux l'arrê- 
tent Iong-tems:mais il faut que ces Maî- 
tres foient de véritables Savans , fans 
quoi les ieçons qu'on reçoitfont beau- 
coup plus nuifibles que profîtablesXoin 
d'éclaîrcir nos doutes & nos. difficultés , 
elles jettent la confuGon dans notre en- 
tendement , & obfcurciflènt les idées 
claires & difiinâes que nous pouvons 
avoir, Aînfî ^ quiconque veut s'appli- 
quer à la recherche de la vérité , doit 
éviter de prendre des principes qui 

Euiflènt l'éloigner pour toujours du 
on chenûn. 
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$.1 1. 

QUE LES PLUS GRANDS 
'HOMMES IGNORENT BIEN 
DES CHOSES. 

LEs plus grands hommes , & ceux 
qui fe diftinguent le plus dans les 
Sciences auxquelles ils s'appliquent , 
âvoliènt ingémmient qu'il eflun-grand 
Jîombre de chofes au-de(ïïis deleur coth 
noïfïànce , & auxquelles Pefprit humaiii 
ne fàuroit jamais atteindre. Par cet aveu 
ils abrègent un nombre de difficultés 
^^ui arrêtent inutilement ceux qui veu-> 
lent les approfondir , & qui , après avorp 
étudié long-tems , croient favoir quel-* 
que chofe, lorfqu'ils n'ont acquis que'Ie 
talent d'embrouiller leurs idées , Se dd 
communiquer leur ignorance & leur 
prévention à ceux qui font alTez maU 
heureux pour recevoir leur inflrudiom 
Ces demi-Savans n'ont jamais exa-* 
miné s'il n'était pas abfoln ment néceC- 
faire, ou de tomber dans l'erreur , oïl de 
ii'accorderunentierconfentementqu'à 
des chofes entièrement évidentes. La 
fanjfeté , dit le Père Mailcbranche , & U 

.1. :; t .% " ÇQU' 
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tdnfitfion régnent dans la Philofophie ordU 
naire , k canfe qut Us Philofophes fi con-* 
tentent e^^ine vratfimbldnce fort facile k 
trouver , & Jt commode four leur "vanité 
& leurs intérêts, N^y trouve -t-on pas 
frefque par ^ tout une infinie diverfité dé 
fintimens fur les' mêmes fujets y & par 
cùnfetjuent une infinité d! erreurs? Cepem^ 
dant un très -grand nombre de dijciples fi 
Idijfent feduire , & fi foumettent aveuglé-- - 
iùent à' P autorité dt ces Philofophes , fanS' 
comprendre letfrs fintimens ( '^ ). 

La facilité de croirç , & la; ^aQÎté 
de vouloir tout connoître , font les deux 
fources de l'erreur* & de- ^ignorance, 
tes véritables Savans parlent douteufe- 
ment des' thofes douteufes , &avouent 
ingénument :ïèur incapacité touchait 

ce" 



,C^X MÀLLEBRANCHE , Rccherche de 
M Vérité', Liv. L Chap. [IL pag. 1 1. J^oie^ 
Jùriafifj. N'eft-ilpasfurprenantque le Père 
Mall&ranche ait donné lui - même dans un • 
|cavcrs.qu'il connoiflbit fi bien » -On n'a fà-. 
nuis mieux réprimé l'orgueil des Dogmati» 
qucs , qu'il le fait dans Bien des occafions ,. 
8c dan$ cent autres il cft lui-même plus déw 
çiflf que les gens- ^'il condamne. 
-.- A j .. 



celles qui font au-delà de la portée de 
refprh de l'homme. II eft vrai qu'ils 
croient favoir beaucoup moins de cho- 
ies que ceux qui prétendent les connoî- 
tre toutes ; maïs du moins ils font cer- 
tains de celles qu'ils favent, & les au- 
tres ignorent celles - mêmes qu'ils 
croient connoitre le plus évidemment. 

$,111. 

DES SCIENCES OU L'ON 
TROUVE LE PLUS DE CER- 
TITUDE. 

IL eft des Sciences , telle que la Géo- 
métrie , l'Alçèbre!, une crande p9rtie 
de l'Aftronomie , la Pfayfique expétj- 
mentate y où lorfqu'on emploie i'attei>* 
tion & l'étude , on peut le flatter de 
marcher dans le bon chemin. La vérité 
éclaîreprefque toujours de Ton flambeau 
les Géomètres dans leurs opérations^Ies- 
Algébriftes dans leurs calculs^ les Aftro» 
nomes dans leurs fupputations , & les 
Phyficîens dans leurs expériences. S'ils 
Viennent àfe tromper,iIspeuvent recon* 
noitre leurs erreurs eux-mêmes,on peut 
les leur xnontrer d'une façon feniîble ^ 

qui 
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qui Iê§ ramené à la vcrité ; mais davfs la 
Logique , la Métaphyfique , & cette 
partie dfe la Phyfique où Pon traite des 
principes-généraux , i^éfprit peut errer 
impunément y fans craindre qu'on lui 
prouve fon erreur. U a beau champ 
pour fe dofiner carrière 3 & comme les 
chofès qu'on ^ chercBe à- approfondir , 
font impénétrables , tous les demi-Sa- 
rans veulent donner leurs conjeduro 
pour des décidons authentiques. Oi>' 
dîroit qu'on eft encore dans letems du 
Schifme d'Occident , & que chaque 
Profefleur de Philofûphie eft un Pape , 
qui décide qu'ouïr certain nombre des- 
opinions d'Âriftote & de Scot feront dé- 
formais des articles de foi. 

Une chofe qye j'ai remarquée » & 
doni; on peut aifément s*appercevoir, 
c'eft qt^e dans les Ecoles & parmi les 
demi-6avans on iàit très»peu de cas de 
la Géométrie ) dei'Aftronomie^ &c. A 
peine endonne-t-on une légère idée aux * 
jeunes gens; mais on leur apprend tou- 
tes les iubtilités des Logiqtiesde Scot- 
fie de Saint Thomas, .& les inutilités; 
de celle d'Ariftote. On les exerce à 
criailler t& à difputer avec beaucoup 

A4. ^ 
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de feii fur les Iniît Livres de h Phyfi-i-* 
que , qui ne font qu'un fiiuple ramas de 
mots. Ce n'eft pas qu^il fût plus dîC-* 
ficîle de s'appliquer à quelque Science 
utile, qu'à des études auffiinfruduçif-' 
fes; mais fans la^difpute, lesdemi-Sa- 
vans croîroîent ne pas briller. H en eft' 
d'un Scholaftîque , comme de la Com-' 
teffè dû Pimbcche. La Plaideufe-penfe* 

Que vivre fans pfwis n'ç/f pÀs contmiê*' 
: ment, 

.È t le Régent de Collège croît que 

* », 

f^hre fans difpHter nUfi pas] contentement'^ ' 

Les demi-Savans trouvent donc dant 
ïà Logique ordinaire, dan^ les principes 
généraux de la Phyfiqiiè , & dans* la^ 
Méiaphyfique de l'Ecole , un champ de 
bataille y digne de leur envie de com- 
battre. Ils augmentent p^âr leurs dif^ 
tmftions , divifions 8c fubdivîfions, l'in- 
certitude des matières fur lèfquelles ils 
dîfputent , & ils' les rendent tout-à-fait 
ihintelligiblc;^. 



^ j -« »•-' 
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« 

s. IV. 



DES RE'FLEXIONS QUI COM* 
POSENT CET OUVRAGE. > 

• » 

ENnuïé de voir le bon fens méprr^ 
fé , je formai le delTeîn de prouver 
aune perfonne aimable chez qni j'allônif 
fbuvent ]pafler quelques jours à la cam-*^ 
pagne , que Ton Chapelain , grand feâa^ 
teuT d'Arîftote ; n'étoit qu'un ignorant* 
Gette Dame , qui avoit beaucoup de 
génie & d'efprit , mais qui , nourrie 
loin dcsl geu5qui jiuflentPinftruîre de 

certaines Sciences, n-en entaridoît par^ 

1er que les^lîx fémàînes qu'elleanou pàP 
fer dans fes terrés toutes les années,crUt 
que j^êtitréprenoîs une chofc impoffiHeJ 
$avez.-voHs bien , me dit-elle , (jhc mort 
Aumônier entend le Grec, & qu'il ditcjH^ 
Votre Defiartes ffeft qffùh benêt &' Ufi 
rêveur f » H dépendra de vous , lui dis-- 
yj]éy Madame i que je vous montre, 
» non-feulement que votre Chapelain 
iS ne fait rien ; mais même qu*Ariftote > 
w fon ef ànd ami , ne favoitpas grand''-' 
ai chpie. <f En vérité ^ me dit * die V 
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vous me feriez, plaifir d^ entreprendre $mê 
thofe au^r extraordinaire "; & fi vous m§ 
ferfuadez» qu^Arijiote ne favoit tien , /#- 
ne doute pas que vous ne veHiez, k boni 
de me faire ctme ^ue tous les hommes 
font des ignorans. » Je ferai peu en 
» peine , lui répoi>dis-je , de vous prou- 
t> ver qu'ils n?ont de certitude que de 
» très-peu de cliofes dans la plus graiv- 
i> de partie des Sciences auxquelles ils 
a> s'appliquent » . Ah ! je vous prends 
au mot, dit cette Dame, & je fuis bien 
aife de vous voir rompre une lance eonr 
tre tout le genre ^^ humain. « Vous 
K VOU& trompez ^repliquair^ Je n'ao-» • 
M rai rien à démêler avec lôsvéritafeiîtesr.^ 
j> Savans 3. & les perfonnes ^ dont le 
'!> génie efl doiié de jullefle & de boar 
>3 lens , feront au contraire de mon o- 
» pinion, & m'aideront à vous prou— 
» ver que la plupart des honvRies igno-* 
»rent entièrement ce qu'ils croient (à-- 
» voircci Mais encore y me fépondit-elle, - 
quelles font les Sciences dans lefifueUes voHs^, 
iornez^ fi fort la connoipmce humaine f. 
» Toutes celles , repris-joen^iant^ que- 
» votre Chapelain croit favoir^ laLo*. 
a» giq^ue^ les Frinc^es généraux de ia< 
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wPKyfique, ïa Métaphyfique , l'Aftro- 
» logîe - Judiciaire et. ^ohs^ êtes , me 
dît - elle y étrangement fâche centre mon 
Chapelain 3 mais enfin du moins ne lui 
iifjyHterez*" vous pas la certitude des faits 
qu'il a acquis par tHifloire, » Pardon- 
» nez-moi , Madame, répliquai- je. Je 
t> vous prouverai que bien des connoit 
» fances qu'il a acquifes par PHiftoîre , 
» [ont aufli incertaines que les autres.» 
. Le défi que me fît cette Dame 
tf exécuter la promeffè que je lui don- 
nois y me fit réfoudre d'empioier quel- 
ques heures de lems à repafler les prin* 
cipaux articles dont je voulois lui mon- 
trer l'incertitude. Je couchai quelques 
penfées fur le papier y 8c infenfiblement 
entraîné par les npu velles matières qui 
s'offroient , ]e fis les cinq efpèces de 
Diflertations qui compolent cet Ou- 
vrage. Je le montrai à quelques - un». 
de mes amis , qui parurent en être fa*-^ 
tfsfaits. Ils m'engagèrent à le donner aa- 
Public ^ & j'ai tâché , en le revoiant 
avec toute l'exaâitude poffible, qu'il 
pût ea être reçu favorablement. J'ai 
penfë que je devois rendre la leâure de^ 
mon Quyrage agrçable à deux fortes de 

pei>î 
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perfonnes ; aux Dames , pour qui îl a 
d'abord été commencé ; & aux véri- 
taMes Savans , au tribunal defquels tous 
îeè Ecrits doivent relFortir. 
' Pour réiiflîr dans mon deflein , j'ai 
tâché de me rendre le plus clair & le 
|>îus intelligible qu'il m'a étépoffible^- 
]'ai traité , le moins férieufement & le 
xnoins abllraitement que j'ai piV, des^ 
nratièresqui n'étoient pas fufceptibles^ 
par elles-mêmes de trop d'en jôiiement , 
Se j^ofe me flatter que tout nomme du* 
monde qui' aura lu mon Livre avec un^ 
peu d'attentiorr, ne craindra pas le pé- 
dantefqnc orgueil d'un Savant hérifle» 
lie Grec & de Latin , quand il voudra 
dîfputer -avec lurdes Sciences dont^-j^cir' 
montré l'incertitude. Je ne demande 
f)oint cependant aux Dames & aux Ca- 
valiers qui liront mon Ouvrage , d'avoir- 
]f)our mes fentimens la moindre préven- - 
riôn; je leur confeîlle au contraire cPa;^ 
'^oir'aiîffi peu de croiance en moi, que* 

Î'fen ai eu dans les autres. La raifon,ou la i 
lUmière naturelle étant un don du Ciel 
qui nous a été donné pour nous condoî-! 
ïe, je les exhorte à en faire ufage^ c'eft le - 
HioienleplusfurpourcQxmoîtrel^ vérité.' . 
- , J'ef- 
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rtyefpérë que mon Ouvragç fera 
de quelque utilité aux véritables Sa^ 
• vans , quoiqrfil ne contienne rien à 
quoi ifs n'aient peut-être dé']àné&èdhk 
feux-mêmes : s'ils n'apprennent rien et 
nouveau , je crois qu'ils me (auront 
quelque gré d'avoir mis dans un fexd 

Îoint de vue .toutes les raifons cap» 
les de faire voir aux hommes de quef^ 
tes précautions ils doivent ufer avant 
d'ajoiïter for à certaines opinions. . » 
J*ai rapporté, avec toute Pèxaâitudè 
qu'il m'a été poffible, certains padàges 
des plus grands hommes , que J'aîrëaf- 
dus comme les garants de mes fenti- 
inens. Ceux qur rfont pas urié grande 
littérature /m'auront obligatioita'avoic 
trouvé Iç moïen de leur mettre fous les 
^yeux des padàges, qu^ls n'enflent point 
été chercher dans les originaux , Se de 
âe:ar faire parcourir Jes Écrits des plus 
•illuftres Savans, fans qu'îlsjaiîent lapeihe 
> xle'les concilier eux-mêmes^'enforte 
'qu'ils apprendront fouvënt lés diflféien^ 
•tes opinions fur une queftion , félon les 
ulifiÊrens Auteurs qui l'ont agitée. Les 
^Savans trouveront auflî leur utilité daiis 
^ ces citations s jsUes leur rappelleront 
^'-^ avec 
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avec phis de force les fcntîmens de$ 
Ecrivains dont je &is mention , & qu^ils 
«onnoîflenttrès-parÊiitement. J'ai moi* 
même retiré un grand profit] des paflà* 
ges que î'ai cités : j'aurois été fou vent 
t>bHgéld>afibibIir mes raifons par trop 
de prolixité , au lieu que je me fuis fer--^ 
Vi de certaines citations , comme dHme 
Curabondance de droit. Au refie , je 
Voudrois que ceux qui n'ont pas une 
certaine connoiâance desSciencesdont 
f e parle , luflènt d'abord mon Ouvrage 
lans s'arrêter aux paflages cités , & fans 
y faire attention » afin de prendre une 

Î>remière notion des cbofes dont je par- 
e : enfuite ils le liroient une féconde 
-fois avec les remarques , & verroient 
d'un feul coup d'œii Se (ans peine les 
fentimens des difierens Auteurs dans 
leurs propres Ecrits. 

Comme îl efl -bien des .gens qui 
n'entendent que le François , j'ai trar 
duit tous les paflages que j'ai cités y 6c 
•la traduâion s'en trouve , ou dans le 
corps de l'Ouvrage , ou au-deflbus de 
la citation. Je n'ai mis aucun psSkge 
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pùtfT ne point interrompre la ledure de» 
perfonnes qui ne fayent pas Ja Langue 
Latine. D'ailleurs^ dans un Livre, fait en 
partie pour les femmes 8c pour les gent 
du monde ^ il falloit éloigner tout ce qui 
pouvoit caufer quelque embarras & de'* 
mander une trop grande attention. Ce-* 
pendant ; comme il efi jufté d'écrire 
pour contenter le gcxjt de tous les Lec«- 
leurs , & quMI eft aujourd'hui beaucoup 
^t Côurtuâns» d'Officiers^ de Gentils 
iiommes.» &c. qui , fans le psroître» 
{ont auffi favans que bien, des ProfeC- 
feurs , j'ai placé au bas des pages touis 
les paaàges que. j'iti cru pouvoir être 
Aie quelque utilité, à ceux de mes Lec- 
teurs qui aiment l'érudition , Se quifont 
f>ien aifes de juger des opinions^ d'un 
Auteur par ce qu'en dit l'Auteur mê- 
me. Quant aux citations Grecques^ 
étant uniquement pour les Savans , je 
ji'ai mis que celles que j'ai cru abfolu- 
in«ît eflcmielles pour vérifier l'auto- 
mé d'un paflàge , dont on auroit pu 
cliic^ner le fens dans la ^raduâion , 
coaune /dans celui que je cite de Dio- 
dore de Sicile ^.quelques Ecrivains de 
nos jQws aïanc ^utenii que I^s £gyp- 

. ticnç 



âitm avoîènt cru qn'i/ ny avait qfftm 
J)kH frpreme.^ un feul Efire parfaitement 
intiUigi^m , ^ un miffi' Amituir Jk Ui^^ 

s. V. 

ou RESPECT DU AUX 
PHILOSOPHES. 

ÏL irfeft arrivé foùvtot de ^arlex^ des 
Phîlofophès dans le cburi de cet 
Ouvrage , d'une manière qui Jiarot- 
'ira peu convenable à quelqu es -im^ , 
liorrible & épouventable à quelques 
•antres. On trouvera que les termes', 
dont j'ar ufé quelquefois en dép^ignaiît 
rTinutilite de certains Ouvrages d'Arîf- 
•tote, de Scot ,& de quelques Schôlaf- 
,tiques , font des blafphêmès impardon- 
: nables j maïs je prie ceux qui me coti- 
- damneront fi hautement , de croiie 
-qnVn biàmant cenaihs défauts datt5t»s 
1 Auteurs, je rfai pas voulu leur ôtet fa 
«gloire qu'ils avoient méritée par bï« 
-d'autres endroits. Ainfi , en difant 
'. gu'Ariftote n'étoit pas tm grand Phy^ 
-toien , ^U. égard à Defcàrtes, &-» 



P R £ L~ï Hl \;\\ i %, î^ 

Newton , je n'ai point prétendu dire ^ 
qu'il; ne fût pas lin très-grand homme , 
rempli d'efprit y Se dont les Ouvrages 
iiir la Poétique font aufli bons , que 
ceux dans lefquels il traite de la Philo- 
fophie y font en général peu utiles. Je 
mettrai ici le portrait que le P. Malle- 
branche fait d'Ariftote :, Se les Péripa- 
téûcîens verront fi je fuis retenu , eu 
égard à la hardîeffe du Métaphyficien ' 
François. / 

Ariftotc , qui mérite , avec jujlice l 
la qualité de Prince de ces Philofip^het 
tofit je parle , parce quHl efi le père de- 
cttte Philofophie qu'ils cultivent avec tant 
de foin y ne raifonnz prefque jamais qut^ 
fur les idées çonfufes que ton reçoit par 
lès fens y & que fur ût autres idées va^ 
£Ues y générales & indéterminées , qui ne rp- 
fréfentent rien de particulier a Pejprit^ 
Car les termes ordinaires de ce Philo fophc 
ne peuvent fervir qu'à exprimer confu0^ 
ment aux fens & à timagination les fen-^ 
timens confus que Pon a des chofes fetifi-^ 
iles j ou a faire parler dune manière f£ 
vague' & fi indéterminée y que Pon «Vx*-, 
frJme .rien . de difiin5l^. . ^ Prefque tous fig 
Ouvrages j mais principalement ps'Jbuvi^ 

Tome L E Uv u$ 
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Livres de Phjfi^uey dent Uy a autant de 
Cemmemateurs differens quUlji a de Ré-* 
gens de Phjlofofhie , ne font qu^une purc^ 
Logique : il j far le beaucoup ^ & il ny 
dit rien. Ce n*ejl pas quHl foit diffus ;. 
mais c^eft qu'U a le fecret d'être concis ^ 
fît de ne aire qa^e des paroles. Dans fis 
autres Ouvrages il ne fait pas un Jifré^ 
^uent ufage de ces termes vagues & gé^ 
néraux ; mais ceux dont il fe fert , ne re- 
veillent que les idées confufes des fins.. 
Cefi par ces idées qu'il prétend dans fes 
Problèmes & ailleurs rejoudre en deux, 
mots une infinité de quejiions , dont on 
peut donner dêmonftration qu'elles ne fi 
peuvent refondre ( * J. 

J'efpére que les difciples d'Arîf^ 
totc , aj^rès avoir lu ce paflage de Mal- 

lebran* 

' (*)MALLEBRANCHE,dclaRcchcr- 
chc de la Vcritc>L/t/. V. Chap, ILpag. ^ $ 8-. 
Mallebranchen'a pas été le feul Philofophe 
célèbre > qui dans ces derniers tems ait p^r* 
lé avec mépris de la Phyfi<}ue d'Ariftote^ 
Locke > Defcartes > Gaflendi , Bacon avant 
eux , bien d'autres enfin ont condanné bau* 
temenc les trois quarts d'opimQos du Phi* 
Joibphe Grcc4 
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leBranche , ne fe fcandaliferont pas des 
critiques qu'ils trouveront dans mon^ 
Ouvrage , de quelques opinions de leur^ 
Maîtres. 

Je prie auffi les Çartéfiens de vou- 
loir ne point me favoir mauvais gré, fi 
qqelquefois je les ai taxes d'être un peu 
prévenus pour leurs fentimens^ & de 
les foutenir avec trop de hauteur y je 
me flatte de les en (aire convenir avant > 
la fin xïe cette Diflertation, Au refte,. 
j'ai pour Defcartes un refpeâ aufli fin- 
çère qu'eux-mêmes : je le regarde com^ 
me le Reftaurateur de la bonne Philo- 
fpphie ) mais enfin il étoit homme.^ & 
comme tel, fujet à l'humanité. Un de 
fes plus zélés Difciples convient ( * ^ 
qu'// n*eft ancun de fes Ouvrages , fans 
mime en excepter fa Géométrie ^ où il ny 
ait (juelqHes marques de la foiblejfs de tef 
prit hnmain. Voilà , je croîs , ce qui doit 
fervir de juftificatiqn à quiconque , 
après avoir rendu juftice au mérite de 
Defcartes , ne déifie pas fes erreurs,' ai; 
l'exemple des Cartéuens outrés. 

J'au- 

( ^ > La^mime > Lw^ ///. ChafKlV. pag. 

6 % 
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J'aurai moins d'excufes à faire mie 
Gaflendiftes ; car la faonne-foi' & îa' 
fincérité de Gaflendi empêche qu'on 
ne fe récrie fur les erreurs dans lefquel-- 
' les il peut tomber. II avoiie lui-mê- 
me qu'il cherche la vérité , & qu'il 
peut faillir fans cefle ; il ne donne la 
plupart de fes opinions que comme des 
lêntimens vraîlemblables. Je ne déci-' 
dfe point entre ie mérite de Defcartes • 
& de Gaflendi ; mais je puis allurer 
Iiardiment que la poftérité les regarde- 
ra tous les deux comme des génies fur- 
prenans. Leurs talens ont été diffé- 
rens. Defcartes ne dut prefque riert^ 
qu'à lui-même : ilméprifafifortlaPhi-* 
lofophie Péripatéticienne , qu^eïle lui 
îhfpira de la haine pour celle de tous 
iés Philofophes anciens. Gaflendi don- 
na les premiers coups à la Philofophîcf 
d^Ariftote : il remit dan^ tout fon jour 
nn fyftême^ abandonné pendant plu- 
, fiéurs fiécles , & hii donna plus de for-^ 
et & plus de vraifemblance qifil n'a- 
voit. Le tems décidera de la vogue 
deà différentes opinions de ces deux 
Plçlofoph.es i Aiais je' fiiis ÈiiOT^affûré 
qu'ils ^ trouver ont des partifans & désî 
^ difci^ 
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éBfcîpIes dans lai Poftérîté la plus reçu* 
lée , & qu'on difputera encore dans dix' 
mille ans de bien des queflions quHïs 
rfont pu édaîrcîr. 

Ceft le defir de découvrir fa véri- 
té , & non Pamour de la nouveauté , qui 
m'a déterminé à préférer certaines opr* 
nions de Newton à quelques - unes de' 
Defcartes ; c'eft encore moins l'envie 
d'élever un étranger fur les ruines de' 
mon compatriote. Je me ris d'un Fran- 
çois qui prend une belle paflion pour' 
tous les Anglois, uniquement parce, 
qu'ils font Anglois , 8c qui cherche avec 
foin à détruire tout ce qui peut faire 
honneur à fes Condtoïehs ; mais je me' 
moque auflî d'un prétendu Philolophe 
François , qui n'approuve & ne trouve 
rien de bon que dans fa Nation. La* 
patrie d'un véritable Philofophe/c'eft 
le monde i tous les hompies pour lut 
doivent être parfaitement égaux , & te 
feul taérite doit les lui faire diftinguer^ 
iPai condamné Nevton dans ce que y ai 
cm pouvoir défapprôuvèr ; |'ai même- 
plaîfanté quelquefois fur quelques-unà* 
dèfes'fenti«îensf Pourquoi m'aùroît-il- 
été défendu d'avoir les mêmes droits' 



i^^ ; Disc o u r * 
fur les opinions d^]n Angloîs que'fûr 
celles d'un François ? Seroit-ce parce: 
que les Novtonîens croient être auflîî 
infaillibles que ies Cartéfiens , Se qa!il% 
Qht pour le nK>îns auiTi-bonne opinion 
d'eux «n^nies que ieurs adversaires l 
Newton a été un des plus grands hom- 
mes qu'ait produit ja Nature^ mais^ 
fes plus célèbres difciples conviennent 
qu'il s'eft trompé quelquefois , & tien* 
nent à fon fujet le même langage que 
Mallebranche à l'égard de Defcarttes. 
On a donc les mêmes droitsfur les deux, 
îiluftres Pliilofophes , Se l'on peut éga-- 
îement , pourvu que ce foit avec Ie> 
Tefpeâ qui leur cft dû , re jetter les er- 
reurs qu'on croit appercevoir dans 
quelques-unes de leurs opincNis. Je 
conviendrai toujours que Neiiftona été- 
le plus grand homme qu'il y ait eu dans 
ces derniers tems j mais )e : dirai audî 
qu'il étoit (iijet aux foiblefles de l'hu- 
manité 3 & je me rirai de ceux, qui y' 
i)eu contens de vouloir leur accorder 
'infaillibilité que les Ultramontains. 
donnent aux Evêques de Rome , tente-^ 
roient volûnjdexs d'en faire ime Di* 

vinitç. . , V • 

J'aî 
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J'ai fouvent ché dans mes Réfle- 
xions LocKc , Phîlofopfae Anclois , vrai ' 
dans la pliis^grande partie de les princi^ 
çipes , jufte dans fes conféquences i 
précis dan& fes. démonftrations. J'avoue 
que fi l^on étoit oHigé de prendre ure 

Sarti en Philofophieo & qu'il fallût, fe 
étermîner , je n'héfiterois pas un mo- 
ment à me ranger fous i'étendart de 
ce grand homme ; mars puifqu'il n^en 
efl pas, dans. la République des Lettres 
comme dans les autres- Etats. ^ & que, 
chacun peut y former une fouveraine? 
té particulière , je continuerai , fi Je- 
puis , de n'avoir pour les grands hom- 
mes que du refpied , & nullement de 
fidolatrîe. Ce fentiment m'autorife 
a dire avec une entière liberté ce que 

1*IB penfè fur le Chapitre V. de la 
IL Partie du II. Livre de la Xe^ 
cherche de la Feritê , pîur le Père Mal- 
lebranche*. 
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CRITI QUE DU V. CHAPITRE 
DE LA III. PARTIE DU IL 
LIVRE DE LA RECHER^ 
CHE DE LA rE'RlTE, . 
CONTRE MONTAGNE, 

.t 

Quelque eftrme que mérite le Pè- 
re Mallebranche , quelque nom* 
qu'il fe foit fait dans la République 
des Lettres , je ne crois pas que fes 

{>Ius zélés Partifans veuillent petfuader 
es hommes ^u'il doive Jouir de cet- 
té infaillibilité ; que fes Confrères (*) 
ont refufé d'accorder au Pape. Je 
crois que tous les Savans, & ceux qui: 
font profeffion d^aîmef les Belles-Let- 
ttes, font auflriniéreflesàfoutenirleur 
indépendance & leUr liberté , que les. 
Parlemens & les Evêques le font à con-' 
ferver les Privilèges de PEglife Galli- 
cane. Ainfi , après avoir rendu ait 
Père Mallebranche» la |uftice qu'il mé- 
rite, 

. (* ) I^cs Pères de l'Oratoire 
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jrke-, après avoir dit .quç c'eft uii Philo- 
jbplie de la première claflè, qu'il a le 
génie gr^md , vafte , ^pénétrant > j'ajou-r 
lerai qu'il a fait iine critique pitoiable 
iJes EJpùs 4c MifhUr de Monmgne. Le 
mot de fkoi^k;jpBtckr^ outsé à biea 
^les.gens j mais il convient fi parfaite- 
meut , & forme une épitheic fi jufte.^ 
-qu'en vérité je crois devoir ne^pas Pef- 
Atcer. 

<Lc:Çf M^B«ï*anqïic n!a;,pas çté le 
&ul qui' ait attaqué Montagne : tout le 
Parti Janfénîlle vouloit l'accabler ; il 
faut que feâ Ouvrages foiem aufTi bon^ 
qu'ils le font ^ pour avoir-réfiûé à tant 
de critiques réitérées. 

Les Dévots de Fort^Roïal fe dé- 
xtaînérent ( \) non - feuleme'nt contre 

les 



1[*'J Voici un échantillon des inveâi- 
'Ves ae ces Dévots atrabilaires, tt Pyr^ 
rhoni/me n-efl pas une fe&e Je >gens qui 
yfoient perfuadés de ce qu ils difcm^ mais 
*cejl une jfe^e de menteurs : aujjîjè con- 
tredifent'Hs f&wvem en fartant de leur 
opinion , leur cœur ne pouvant iaceordetr 
avec leur langue t comme on le peut voir 
Jans Mûnsagne-y-qui a tâché de M renon^ 
' -Tome L ' C MJtelkr 
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fes Ecrits, mais même contre Û per* 
Conne. Je m'étomie ^ue des gens^ 
dont la vanité n^n voutoît qu'aux Pal- 
pes & aux Evêques, aient pu s'amu-- 
1er à dénigrer la réputation d'un fim-^ 
pie Particulier. li ialloit que ces fàints 
Solitaires èuflènt ehoifi poiàr décliîra: 
Montagne ^ uii de ces momenst qu'ils 
emploioient pieufement à lire le Ro^ 
man de délit , où ils étoient exccffive^- 
ment loHés ( * ) / & qu'ils placèrent 

dans 

seller au dernier fiécle^ La Logique , oa 
l'Art de penfer^c /. Difcowrsipag. XXL. 
Ce Livre a été compofé par deux ou troj^ 
Solitaires du PortvRoïal , ^ principale- ' 
"ment par Mr. Nicole. 

( * ) Ces Mcfficurs les Dévots y étoient 
loués fous de5 noms empruntés. L'illuf^ 
tre Racine les a plaiiantés vivement à ce 
fujet dans une des deux Lettres qu'il écri^ 
vit contre eux ^ur Ja défenfe de Dema-- 
lets. Gesdeux Lettres ont été réimprimées 
dans les dernières Editions des (Euvres 
^e D'erpreaux. Vous n*ave^ pas^onjtdéré » 
dit Mr. de Racine >^iir m Mr. aUrfé 9 
mi Corneille > ni Comberville ^otre ancien 
jtmiy fCétoient point refponfables delà con^ 
JuitedeDemarets. Vius tes avez en^hpr 
fiés dansS^ djfpace-i vous^avez même ou- 

blié 
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«Sans leur Bibliothèque à c6té dt fEié^ 
nfi^ue de Térence 3 qu'ils avoient tra« 
-duit enFrançois pour purifier les mœiurs 
4[es jeunes gens parla leâure f "^ ). 

Mal- 

'4lii(jue Méulemai/èUf de Scuderravoit fait 
Mine peinture avatitageufe du Pon-Rdial 
dans fa CIclie. Cependant favois oiii di* 
re que vour avie:(Jauffert patiemment qu'on 
vous é&t Itmés dans xe Livre horrible^ 
Van fis venir au deffert le Voltune qui 
far Ion de vous.:: Hy courta de main en 
main > tous les Solitaires voulurent voir 
l*endrmt oà iU itoient traités d'illujfresm 
Neiui a-t' on pas niême rendu fès loilan^ 
^es dans Pune des Provinciales % & n'ejl^ 
ce pas. elle que l* Auteur entend 9 lorfquit 
pairie S une perfinne quil admire fans la 
tonncttre? lEuvrcs de .Boileau , &c. 
Tom. ^ pag. 197. Ediu Amfterdam 

^*î Mr. de Racine a encore relevé ce 
fait dans la même Lettre que )e viens de 
weri voici ce ^u il dit a .ce fujet. Je 
fais bien que Satnt Auguflin s^accufè de 
ihre laijfe attendrir à la Comédie i ^ & 
iavoir pleuré en iifant Virgile. Queft^ 
£e nue vous conclue^ de- là? Dire^-vous 
qutl ne faut plus hre Virgile > ^ ne plus 
Mkr à ta Comédie ? Mats Saim Augujl 
fin i accu fi aujji d'avoir pris trop deplasr 
Jraux chants de fEgli/e i efl ^xe à dire 



Mallebranche , né & nourri dans 
les idées de Port-Roïal , diftilla auf-. 
fi fa bile fur Montagne , ôc n'épar- 
gna ni fa perfonr\e. ,. ni.fes Ecrits. Je 
ne comprends pas comment un Pliilo^ 
fophe aufli éclairé que lui , qui fandi- 
fie toutes les pages de fes Ecrits par des 
réflexions pieules , ne s'eft pas.apperçu 
qu'il ne convenoit gucres d'attaquer 
perfoj;vie|Iement.un galant Iionime qui 
ne pouvait Te défendre. .Ce gu'il y a 

^ jàt 

quil ne faut plus aller âTEglife'? 'Etnjout 
'autres,^ qui ave^ Juccédé a ce ^Pere ^ df- 

Îuoi vous êtes - ^ous asui/i^ de mettre en 
Wancois 'les Comédies de Térence ? Pal- 
îùit il interrompre yosjaintes occupations 
four devenir .des tra({u^eiirs de Corné' 
dies ? Encore 9 fi vous nous lès avie^ 
données avec leurs grâces ^ le Ppiblic vous 
fer oit Qi?ligé 4e la peine que vous ave% 
'prife» Vous direz peut - être que vous en 
avez retranché quelques libertés. Mais 
vous dues auffi que le foin qiion prend 
de couvrir les pâmons d'un voile tt honnê- 
teté y ne fert ^ua les rendre plus dange- 
reufes. Mnfi vous voilà vous -mêmes au 
rang des Empoifonneurs. Œuvres de Boi- 
t E A u , Tom* iJ^rP^^k'^^^ Edit. d'AmJîf 



âfe plarfant , c'éft qqe le Père Malle-» 
branche tombe lui-même; en réfutant 
Montagne-, dans tous les défauts qu'il 
hiî reproche^ . Il fait d'abord un long' 
détail dés- qualités^ du pédantifme qu'il 
attribue* à cet Auteur, Icqitei/, au juge- 
ment de tous les connoifleiirs , eft l'E- 
crivain le plus éloigné de ce défaut/ 
Cependant y à force de divifîons & de 
fabdivifîàniV'& traitant des attributs 
du pédant d'une feçon-auffi abflraîte 
que cfes idées par lefquelles nous voions 
tout «n Dieu (^) , il conclut- que Mon- 
tagne s^eji vlurât fait un pédant à la ca^ 
vulUre y >é^' d'une cfpéce tmte fimuliere , 
ft'il m ^eft rendu raifonnaHe , judicieux , 
è? hormête homme C-f ). Ce dernier mot 
emporte une iimir« aflez grofllere j car 
quicorr^e n'en pas honnête homme ^ 
eft un fripon. Mais , lai fiant à part 
ces inveâives; voions. fur quoi le Père 
MaUebranche condamne Montagne fi 
Kâtdiment^ Lm. pi4^ns , dit - ir , font 

vains . 



{*) Recherche de la Vérité , Vart. L 
Iw. [il, Chap. VI. 
( t ) Pamith Lwt H; Chap. V. 
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VéMtr y fiers y de grande mémoire & êk 
feu de jugement y^orts» en eitstions ^ >^^ 
heureux & fotbUs en réiifen y^.&c. Si ce* 

Îortr^'Ià ne convient du tout point ai 
lontagne , il &uc donc avouer qxû'i 
n'^toit point pédant. Examinons cette 
quefiîon fans prévention; 

On blâme Montagne de cetpj^U ri^ 
fait Cm Livre fut feur fi peihare'., & 
pour reprefintmfis humeurs &fes incUna^ 
tions.. H eft vrai que Montage, a écrit 
comme un homme du nionde,& comme 
un Gentilhomme doit écrire , pour (^ 
latis&âîon & pour fon utilité particu'^ 
liére î mais aiant reconnu enfuitc que 
Je Ptîblic pourroit retirer quelque pro- 
fit de fes Ouvrages y il les lui a donnés» 
tels qu^ils étoient^& n'a pas-cruqu'ii 
dût fervir de Prédicateur au eenre-hu»- 
main : il s'efl contenté de i^inftruire oc 
de Pamufer en même- tems. S'il n'a* 
voit eu que le delleia de i'èimmer par 
quelques préceptes moraux., H eût fei^ 
des Ejfais , tels que ceux de Nicole. On 
reproche encore à Montagne qu'ïî # 
feu de Chapitres ou il ne park A béK B 
ch parle avec une fi grande fîncérîté , 
que I^on connoit ailément que ff^ 

0101^ 



mams par vanité , que pourânftruîre fe» 
LeAeurs. // eftc&fain^ dit M^ CoAe^ 
fUi fen pêrtraù efi comme un miroir fi^ 
dite > Oit: totfs 1rs hom^s pomront fe re^ 
connohro par ^Hque Ofulroii , s'ils pren^ 
9em ia Peine dé £j regarda avec atten^ 
tim ^ é" dins^lo deffèin défi voir iek^ 
quUls fini effv^k/emmu 

Mr. Patcal ^ en J>on & fidèle parti- 
iàn dû PoFt-JRoïal , avoit fait à Mon-r 
tagne le même reproche que MaIIe« 
branche. Voici fat critique , & la ré* 
ppnfe ( * ) qv^y a<.faite un ingénieux 
Scrirain' ifQ fit projet qtûa en Montagne 
eh fi. peindtwly atf) eUr,^ non pas en pafi 
fimt & vomit^^ maximes , ,co&.me ilar* 
#ib*; ji Sois^, U monde ,de faiilir ^ mais par 
fi^'frj0p>re$:maxiimes & par un dejpin pte* 
meti&:prinçipM l Car de dire des fitii^ 
fei par haz^^d, & par fiihUjfe , c'eft un 
m^wrdihaire ; maii d^en dire à defein, 
g^efi, ce ]pU n'^fi pas fitpportakie , & d'en 
dir^ deUeflesj^eip^eUes^la. » Le thar- 

aPMjtxiailt.j^rojçt que Mcmtagne a eu de 

" » ^ ' /• 

(*) (EuvresdcVoLTAiiE, Tom. 4* 
pàgi^éS^i Mdiu d^Amfterdam ly^f. 

G 4 
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* fe peindre naïvement , comme H a 
m4lit ! Car' M a- peint la nat«re - hu-^ 
» rftaine ; & le pauvre projet de Nr-r 
» cole , de Malfebrandie ^ de PafcalV 
» de décrierMomagne ! <« Mr. de VoU 
tarre a raifcn^ & fi Paftàl n^avok pas 
mieux- réiiffidaisres Prôvrocîâîes, que 
dans (a critique fur les Ecrits de 
Montagne^ les Jéfnitef auroient grand 
tort de-fe donner la peine d'y rcpon* 
dre. II e(t>dc8. raifonnemens fi fades î 
que c'eft leur faïro trop^d'fionBeupque 
de 1 es réfuter férieufeméntî ' 

Pourfuivons Pexamen dti pédantif^ 
nie de Montagntl On tïwi^reproche 

Jes citatioîis.qtrtïa miles dasptéifesOiH 
vrages , comme -ô^il avt)ii fcru qrfef* 
ies duflfem fervir de ïâifoîi^ dihM anflrit 
ti ves. II me fera: aifë de réfuter cette 
critique. HMontagne n'a rapporté le* 
paflages des^ difiérens Auteurs qu'il a 
cités , que'^our donner. le pk^ftpâ^Ja 
fatisfadioir au Led'eur de wir^ d'un 
fcul ^oup 4'oeH la penfée qtûfJLItîioi*- 
ire , & celle de PAuteur qu'il imite. 
Il étoit bien aife d'offrir à Pimagîna- 
rion fes propres richefles^ & Ie$ trélbrs 

'dansi I^^ugls il eii. aydit. juifé d'âUf 
» j très; 
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lires. Mais comment le Père Mâllebïaii- 
©he le récrie - 1- il fi forr fiir r« citatiefts 
fme Ad^ntagnt cmpldim pour dcrr^w 
fins y lur y qui veut prouver par l'A- 
pocalypfe que cet Ecri^aîrr faifoic n>al 
ë^avoir delà vapité. Il ifelbricn de 
fi plaifanr que ce-, paflage , & l'endroit 
©ù ii eft placé*etï augmente le comî- 
Ijue. Le* Pcre MBileBranclîe , après- a- * 
vovc fait un long ^ détaikde la vaine. 
Scierrcê- des pédans , de ieuraffiïlatiork, 
iis^eittr y dt^'kHr imuginatim v^ourçufi 
^ fpacicufe.\ '& avoir prodigué qud- 
ques>inîiiFesà Montagne y tout-à-^coup^ 
par un effet 3e cette ivMghtatit^ ,v^oh^. 
^âHJi & fiaeieufi dont il vient, de par- 
fcr ,' il^^fe ïaîflè^aiaponer à fa fougue i 
& aîant dît qu*// JalloU qm . en &nS . 
^idn fifigardât çommr m homna^ tqHt^ 
À^fait txtrdardinaine ,, voici « ce q%i'tt 
î^oùte.'-' ■' ■ 

-*i Téûm * &$ 4reaHtres ^ om unt :• okligaHifft 
•^mtieUê^^^e'' tourner > les i effrity de. «sft« 
ifui "Veulent lès adorer \ t/en :< celuf ^ li 
'fi$U (pti^merke d'ttftc adoré v C^J l^ ^^-* 
Mgion noHp * apprend^ quot nous nt> de-^ 
vons jamais- jouffrir que fefprit & /« 
msnr d^ Nfommo j^ qui tfïfi ffiiti^KLpsm 
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Dieu y $^ occupe de nous , & si arrête i 
Hùus admirer & i neus Miner. L&rppic 
Su Jean fe fro^erna devant PAnge dm 
Seigneur y cet Ange lui défendit de Padê^ 
ter. • Je fuis feryiteur , lui dit - il y com- 
ttie vous y & comnie vos frères j ado^ 
îez Dieu. Çonjervus tuus Juni , &c. 
Deum adora. Âpoc. I. ^. i o. // n'y a 
ue les Démons & eesex qm participent 
t orgueil des Démons , ^ui \fc plaifenê 
d'être adoris ^ & tfeft voukir être ado^ 
fe y non pas dune adoration e^firieHrc 
& apparente y mais dune adérgtion in* 
tirieure & t^iriùéle -y ip$e de VêuHoir quf 
ks autres hommes f occupent de nou^i 
^efi vouloir être adoré y ^ comme: Dieu 
i^eut itre adoré; c'e^^J'^ diik :y.m[ ejpi^'' 
fjr en térit^. i'. : 

- Eiî l qu'auroît dtt y grand Dmu f. le 
Pcre Malicbranchc , Ir pour prouver 
qu'un homme avoit de la vanité , Mon- 
tagne eut fait tQut *- à -coup unie iiu^r- 
fiôn dans la Théologie la plu^ rele^ 
vée 3 eut détaiUé leà .obligations del la 
ÇréatureenversIeCréateui:, diftingitip 
les. différentes adorations extérieures \. 

Ï parentes , intérieures , & véritables , . 
;cidé quçf^I^iiBU yç$ii Au? ^Moré en 
r'^ ' ^ ifprk 
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^rii & en vérité ; cite Su Jean , 
tAfocaljffe , fa ^;g^ej , Us Afitret ;^ 
& tout cela 3 à caule* qu^un Auteur 0U 
jEi#^ y?;f Livre que four fi feindre , <ùt 
four repréfinter fis kfumeurs & fin in^^ 
elinatiml Car^ c'eff à quoi le Père 
Mallebranche en revient , après avoir 
loiii du privilège de cette imaginatiom 
vigesireufi & jpacieufi qu'il accorde 
i Montagne ^ ainfi qu'à tous les pé-* 
dans. 

Le Père Mallebranclie avoit railbit 
de naéprifer ïa channanie érudition de 
Montagne^ car perfbnne n'a jamais 
leu^nioins de goût que lui pour ce qu'ion 
appeUe helle littérature. Monfièurde 
Fontanelle nous apprend qu*ilfaifi^ 
feu de cas de cette Philofiphie y pleine cen^ 
fifie épia apprendre Us fintimens des itf^ 
férens PhUofiphes , & ûtiil riavMt ja* 
mais pu lire dix vers de fuite fkns^ dé^ 
goiit. Je ferai > en palïant , deux ré- 
iexionft t la première ^ <:^eâ que la (eale 
bonne manière d'étudier\|^ c'eftceilfr 
d*examîner avec foin les oj)înîons des 
grands hommes' qui oht vécu avant 
nous. On profité ainfi également , & 
desvédtés qu'ils opt cqbou^$^& de^ 

cr- 
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erreurs dans lefquelles ils font tombés z^ 
on adopte les premières , on rejette les» 
fscondesu Tout eft utHe dans-Ia lectu- 
re des Anciens 5 c'eft en partie:^à la 
connoiffance des fautes qu^its ont-com- 
biifes, que nous fommes redevables de 
la plupart des' découvertes que nous 
'avons acquifes. Sans la ledure dès Li- 
vres Grecs. &' Latins , jamais Gafl^dî 
^*eût publié: fes Ouvrages :.LocJie doit 
infiniment aux Anciens , & Leibnits 
avoue/* ) qif il a de grandes <5biiga- 
tiona a Arrftote. Mr. cfeFontenelle fe 
trompe très - fort , Jorfque voulant ex>- 
cufer le mauvais goût du Père Maiie- 
K-anche , il dit ( T ) ^f^'on fem fa^w 
tbijioin dû fenfics^ des hommes , fitm 
fénjir. Je fors perfuadé au contraire 
<îu*il eft impôfljble qu'un liomme qui a 
^dié la nature .dans , fes. plus, belles' 

bàreinLibnisArïfloieliÀ^qifiim in medUatio'» 
nihusCartefii^tanrutn abejl utCartefianui 
fim. Lcibnitzii > JE/^//î, kom. i^pag^ 114. 
Epifl. XIV. > . . . 

( t ) Eloges dfes Académiciens » Tormlm 
P4g* 54i*£loge4e>laiiebanchc«./ 
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|)roduâîons ; c^efl-à-dire , dans les plut 
grands gcnies^iquJijOQtuyéscu dans tous 
les fiécles ;^'& qui s'eft nonrri Peipm 
de tout ce qu'il y a de bon dans ïeurs 
excellens Ouvrages , n'ait un avantage 
infini pour penfor jtifte Sxu un autre;^ 
qui n'aura leu de luaive & de guide 
que fon propre génie* Je me -réferve 
à traiter cette matière plus amplement 
dans un autre Ouvrage^ &je paflè à la 
Jecon.de réflexion. 

Quelque peu de goût que le Pa- 
ire Mallebranche ait eu pour l'érudi- 
tion , il a voulu guelguefois en -mettre 
"dans fes Ouvrages s mais on peut dou- 
ter juftement.Ii.rDû deflfein xi'a pas été 
d'en dégoûter tes leâeurs ^par la ma* 
nîére dont ii l'emploïoit. Par exem- 
Ic, pour prouver que les GafconSjIef 
icards & les Normands différent en- 
tre eyx pour le caraâère & pour l'IiUr > 
mew^ ilciterEcriturerSaime,, jf"^:) Ci- 

-xqron^ 
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{**) On ^econnoït tousies jours U vé- 
rité de ceCî 5 par les di verfes humeurs & les 
différons caraélèrcs d'efprit des perfonnes 
xfediffërens païs, LcsGafcons, par exem- 
ple > ont rinx^ination biea plus yiv^ ^ue 
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céron., 'Martial^ Horace , &c 1^ 
^oiià-^Ml pas une érudition 'bien enh- 
jploiée^ fur-xout dansia>quefiion dont 

-. xi 

Ses l^ormands. Ccrâae Rouen •& de 
Dieppe , &c les Picards 9 différent tous en- 
tre eux 9 & encore bien plus àts bas 
Normands.» quoiquils jToient a/I^ {htOt 
vche les uns des autres. Mais:£ ofn con&- 
dére les hommei^ qui vivent dans des pu$ 
plus élpignés , on y rencontrera des diflc- 
tences encore ]>ién plus iitranges 9 comme 
un Italien > & un flamand» on*tm Hol- 
landois. Enfin il y a Aes lieux renommés 
de tout tenrs pour la (àgefle de leurs ha- 
fcitans , comme Théman & Athènes *, & 
d'autres pour leur ftupidite , comme Tbê- 
Bes > Abdérè 9 &c quelques autres. 

Athenis tenue cœlum 9 ex quoacuticres etiam 
putantur 

Attici , ^craJTum Thebis.Cxc. de Fato^ 

AbderimnA péSloraplebis kabei, Mart. 

Soeflum incrajjbjurares aère nasum» Hor. 

'Nunquidnon ukra eflfapientia in Themanf 

Jerem. cap.%^. v.j, 

Recherche de la Vérité, LrV. x.Chap^Ti^ 
r.'iy^, Tom.J*Edit*in'XX. 



P R « LIMt ¥1 AIRE. 3f 

H s^agit ? Car ce que veut prouver le 
Père Msdiebranche , eft notoirement 
faux, le climat eR général ne £ut rien 
fur le génie : c'eA ime erreur ancieui- 
ne , que de foutenir le contraire ; er- 
reur, démentie de nos jours parPex- 
1)érîence purnalîère , la Hollande ^ 
'Allemagne , PAngleterre aiant pro- 
duit des perfonnes» d^une îmaginatiQa 
suffi vive y que celle des It^iens & 
des François les plus ingénieuxl Où 
peut - on trouver plus de feu , pIiB 
de vivacité , plus d'invention que dans 
les Ouvrajges de Milton & de Leib- 
nitz i Eu - ce que Defeartes & le 
Tafle ont eu plus d'imagination que 
ces deux hommes , nés dans des cli- 
mats bien différens du leur ? Les An- 
ciens avoient des exemples auïïî frap- 
pans que ceux que nous avons aujour- 
d'hui. Démocrite étoit JAbdére y la 
Grèce n'eut jamais xm autre génie 
auffi vafte que le fien , & le fyftêmé 
âe ce Philofophc prouve allez la vi- 
vacité de fon imagination^ 

Si le Père Maîlebranche eût prb 
foin d'étudier les Philofophes anciens 
avec attention ^ il auroit évité de ne 

pa- 
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-paroître érudit , que pour foutcnîr ^ite 
:crreur.. De. même, s'il eût. pu lire lè$ 
ivers des onéilleurs Poëtes fa^is dégoût; 
•il n!auroit pas xité . ( \) Plaùte .pour 
- > jprcwjf 

• •";(*) le vin èft'fi 'Tpiriticux , que ce fort 
"Ac^ iefpnts animaux prcfquc tout formés^ 
«Y^is-des efprits tHvpeuli^rcins ^ qui ne fe 
ibiimettenc ^a& \s)lontieffs.>aux.or^és d^ 
'Ja>vo)opcéy sbcaAiiîb de leur folidité>.£ii;.dç 
ieui; agiution exceilive. Ainii dans les 
Tîomrfies:. même les plus forfs& les plus 
"vjgoutenx , il produit depliiîigrands(cnan- 

Ï[cmens dans rimagination'&dâns toute» 
es p!arties du corps ^/ que les viandes & 
Jles ,a\ures bicuyages. \iX jck>nne »du crQC 
jçn ']m)b(: p *uint*m luSatordolq/its.efti pour 
parkf comme Plautc', & il produit dans 
Tcfpf it bien des effets qui ne font pas fi 
avantageux > que ceux qu'Horace dccrk 
•en ces vers. * 

j2?iâ non ebiietas d^Jtgnat* oferta-reclu" 
• •• 'dit: ... 

'Spesjubet effe ratas t in prxtia trudit iner^ 
memi 

"Sollîcitis animis onuseocimit^ ^ddocetarteu 
'fotcundi calices qttcm nonfecere difeT' 

■fi*- 



pTOWev c^ue le vin tîonfîé dfi croc éfr jam^ 
be^j & qiffloi-ace a fait mal n propos 
l^Hoge (te Pyvréfle. Un peu pîus dé 
julléffe dans Papplîcationclès pafl&geS 
eût bien eonventi dfens4'Ou vrage- d'un 
homme y qui traite avec tant de mépris 
Tin Anteùr qni a emplbié avec une dc- 
lidateflê infinie les -eiKkôits q\i'â a em- 
Jpruntés des Anciens y Se qui prefqtte 
totijpnrs donrïe â leurs- penféés' une 
nouVeHe^racfe* 

' L^ Père Mallebràrtclie reprocfie en- 
core à Montagne de fe contredire i 
tous -momem & dans un mèmt ChapU 
ire-' ■ lori mhne qu^U- parU des" chofis 
éfu'it f retend le meux 'fa^^oir. * Pour . juf- 
tifier Mofttâgne / je ne dirai cjue ce 
que dit le Père Malfëbr anche peu* dé 
lignes après cette cririque: Ce^^x qui 
ent lu Montagne yfavént qm Cet Auteur 
affèêiâit d<e fajfer PoUt -PjrrJyoniiH , C^ 
'qu*ilfaijcà glaire de douter -de tout*. Je 

• 1. ■ ' ' de-* 

Contrasta quem non in paupertatt folu^ 
tum? 

Kechetchô Ae la Venté 9 Liv, z.Cbâp) z* 
Tomel^ ^ 



y 



\ 



3» Discours 

emancTe fi l^on eft endroit de trouver 
mauvais quhm homme qui doute , té- 
moigne de {^incertitude > & fi €?eil 
un défaut à quiconque cbqrche la vé* 
rite , de balancer fonopiniott y ôc d'exa^ 
miner les diSerens fentimens , avant 
de k déterminer & d^en adopter queU 
qu'un i Car c'étoît à^ cette fege pré- 
caution que fe réduifoit le Pyrrnonifine 
de Montagcie. Tout le monde peut 
s'en éclaircîr , en fifent fès Ouvra- 
ges^ & H faut être aveuglé par ia paf- 
fion, ou conduit par la mauvaife foi^ 
pour foutenir que Montagne ait ja- 
mais eu Pidée de feutenîr la ridicu- 
le opinion -< des anciens Pyrrhoniens»^ 
Ëfi - ce réduire la Philofophie à laièn- 
ie qualité de douter de tout y que de 
dire quV/e n^us mfiruit ik tom , & ^u$: 
fenféUfce j a (es kfon^ eammt les asétres^ 
éÊges f * )? Eft - ce n'être certain de 
lien 3 que d'adurer que la Piiiipfophfe 
nous rend vertueux , & que la vertu 
€& le fouverain bien 2- La. Sdème >. 

dit 
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die Montague , n. /^i^i^r -imp la vertn, 
4fHi ifefi f($$ , xwimc dit /'Ecole , ^ fUnh 
téc à U tête iu mgnt - coupi , r-ahoteHX ^ 
& inàcctjphk' . ' Ceux qui tant approché , 
U tiennent a$ù rehttrs logh dans une bel** 
ie plaine , firtile &" jloriffante, ,, Jtoù elk 
voit tien: Jim fii damres ehefis (^). 

Eft -icc - là douter i Je crois que 
c'eft admettre la néçeflitc des vérités 
fondamentales au bien de la Société ; 
mais je fens quels font les doutes qui 
ont révolté le Père Maïïebranche : il 
nous les apprend lui-même. Quepeut^ 
on. penfer d'un hompif , dit-il , qui con^ 
fond te^ritava Ta matière ^^jurrappor-^ 
te les opinions les plus extravagantes des 
Philo fophes fisr là nature de tame , fans 
les meprifer f . . , , . , qui ne voit pas 
la nécejfiié de P immortalité de nos âmes , 
^ui penfe que la raifin huma^e ne la peut 
connoitre? cfrc. Voilà donc les princi^ 
pales queflions que îe Père Maïïebran- 
che eût voulu que Montagne eût dé- 
cidé hardiment. Pour moi y j'avoUerai 
que je le lolie d'avoir agi de bonne-foi , 

& 



(*) M0HTAGN£>ii-f»/fllf,p4^. 178. 

D a 



«M. DïseOlrtlS' PRBLIRINAIR*. 

«t avoué natureHemww qu^I ne concè* 
▼oit point clairemenrce qureftimpc»» 
nétrable. Je renvoie le Lafleur à ma 
quatrième Réflexion fer-Ia Mécaphy-* 
iique , |>oùr voir & ees qo«llions'ibnt 
aulTi évidentes qtw ledit- le PereMalIfr* 
branche , & li les preuves qu'il en: a 
données, font auffi' claires âcaufficoo»- 
vatncantesqu'il-le prétend.. 
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REELEXl^NS 

PHILOSOPHIQUES, 
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C-O NNOISSANCES 

: HUMAINES. ■. 

KEFL-EXrON PREJVTI^'RE,. 

C O N C t R N A -N'T ' 

l:incertitude. de chistoire^ 

1-S T R\0 D W C Tl G N-' 

tO u s crdïeî , -Madame ,, qi» 
jé f(TF9 fort, en peihe. de 'vtmi 
prouver - -démonlîracivement 
l'opïnîbiT 'qiie ivoHi^" nftweï 
loarËRt ent^SiédP fâùten» ^itdiant . A 



;^^iy de certiitdeqùe nous éfVons'dtchùji^i 

^qke mus croio/is ^fouvenv les plus étju^ ; 

tries. Vous penfez qtfîî mç fera diffi- * 

\ cilede Vous tenfria parole qw je vqIjj »? 

'ai donnée ^^ ièvous apprendre' w huit '• 

;Wf ^ ffTT^ a$ttmt d,eiPh^Jophie y ififef^ 

fai/em ' Us - PrBfeffetên- Ue téns Us C^Uè^u . 

de- Pms. • Vous taxez mon projet 

d'ignoranccr & den^anitei niais je «îs 

trop de cas de yotre e(Hme , pour ne 

fointfâcher,d'effeâuer rnes promeJflfcs. 
eut-être demaiideroîs-îe quelques fo* 
mainesdeplus à quelqu^unqui auroit 
moins de pénétration que vous j mais 
. yous avez un efprit fi jùfte , .& noui 
- favons .fi peu de ehofes , qu'en^vérité 
quand je voué ai* demande huit joufs 

four vous rendre aufli ka^e quMn 
rofclfeur y . j'aurois. pu dire qu*ui> 
Doâeur de Sorbotme des plus faxntvûii 
& il m'eût encoreété très-facile d'exé- 
cuter ma prpmefle» 

Vous fttéz , Madame ; <^è la PM- 
lofopbie dontjfious.parUons lors •da;déf 
£. que je vous m y ne rodioit pas fur 
certaines parties des ^^ûtîlémati^1les^ 
«cUes iquet la Cépnwétri^, l'Aftrono» 

dont 
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dont les principales opérations fe dé- 
montrent par deS'&^pputation^de cal- 
eid , & par des règles certaines. No*-^ 
ireTRèfe ne s^étendoit uniquement qne 
for le peu d'utilité de la Logique , iur 
Pi^tcertittide de cette partie de la Phy- 
fique^ qui n'ell point appuiée par des- 
expériences, & fiir la fombre & impé- 
HétraUe profondeur de la Métaphyfî-^ 
que.. Le Révér«nd Père Bonaventure 
vousanîiroit qu^uiié^étude de vineran- 
Bées de fuite pouvoit à peme uifSie 
pour moBitrerie chemin qu'ôn^doit te-» 
nir pour arriver à ces Sciences.; enforr 
te qu'il faut étudier vingt ans (bus un. 
Maître ,-& vingt autres dans fbri cabi- 
net, pour acquérir lè titre de Savant. . 
Mais ftancivement , c'eft fe tourmentes 
Bien vainement pendant quarante ans> 
pour demeurer enfin auffi ignorant que 
œ premier jour qu^on a commencée 
Vous favez. Madame , les difputes que 
nous avions à ce fujet avec ce Révér- 
rend Père : il prétendoirnc rien igno- 
rer, & je foutenois que les hommes ' 
fevent fort peu de cnofev, &, que ce 
qu'ifs donnoiflènt claîremerHNefl: à la 
portée db tout le mondb^ Le bon Père 

alors^- 



4»" LX PiirtôsoPutE 
alors /pour foutenir foii opinion", avoîb 
recours à de grands' mots , cpii voufc pa- 
Tm(î6ieiyt vtae jtreu vt* defon bon^-âroir ^ 
nrns puifqtijp'la leâure' de^^ Êfais de: 
Atont^gnt^i de <^elqu€î5 XHùvrts de Bnj^ 
fei & de quelques Ecrits de la Methe^ 
k ^ Vayt^yoxxs ont , dites - vous , rendir 
mqn opinion plus yraifemblable , ]p 
veiDcbien au jourd'Iiui vous^ea coavain* 
cre ^entièrement* ^ 

• Je fais i5«e vous aimer lèsautoriié? 
fles-célèteés* Écrivains j & lorfque te 
Révérend Père Bonaventure citoit Arit 
rote , ou St. Thomas y vous tiae paroif- 
fie7 aufli prévenue que fi Port vous eût 
convaincue dé ilionftractivement. Je me 
fèrviral donc , pour vou» plaire ; dans 
certaines occaiïon^de qtielcpespailàges 
desmeiileurs^Auteiirs^ , que je traduirai 
en Fran<-ois pour que- vous en puiffiei? 
)uger par vous -f même;- Je -mettrai le 
Gt€C 8c le Latin -au-deflous, alîn-que 
fi vous me croïez de ntauyaifc foi , voua 

fuiffiez faire cbnfroBta: par ^ queiqU-un 
original arvec la traduâron. iCepen-r 
dbnc]e n^emploierai jamais des. autori-f 
tés pour vous convaincre deU vérité 
d^me-opinioa^ c'eâ , pac des. raîToas 

X ^uç 
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que je veux vous prouver les faits que 
'j'avancerai , & c?eu auffi de votre feule 
raifon que je vous prie de faire ufage. 
la feiiïe diok que f'exîge de votis ^ ett 
de ne pas faire plus de cas d'Ariflote & 
de Deicar tes , lorfqu'ils ^'éloignent des 
notions évidentes , que Soiieaù n'ew 
eût fart de Cotin & de Pradon. 

-Le .xefped qu'on dort aux 'grands 
liommes , ne doîtpôint tenir de l'efcla- 
vage : il faut les loiier dans ce qu'ils 
t)nt fait de bon , &- avoir pour leurs 
Ecrits une efiime qut tienne de la vé- 
nération ; ~m^ il ne faut point adopter 
leurs erreurs. Dans les endroits où 
ils font évidemment fautifs , I*on ne 
doit avoir aucun égard à leurs fenti* 
mens : Vils euflènt eu la foihieflè de 
n'ofer condamner les défauts des grands 
hommes qui les ont précédés , ils ne 
fuflTent jamais parvenus au degré au- 
quel ils fe font élevés, & ils ne lœ 
euflent jamais égalés. 
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^UE NOTRE RAISON NE 
PEUT NOUS TROMPER EN 
CEQUENOUS APPERCE- 
VONS DISTINCTEMENT, 
ET QU'ELLE DOIT PRE*- 
VALOIR SUR TOUTES LES 
AUTORITPS. 

IL faut d'abord pofcr ce premier 
principe , que notre raifon , qui ell 
un préfent que Dieu nous a éiit pour 
jîous conduire , ne (àuroit nous trom- 




( * ) La faculté qu'il nous a donnée, que 
nous appelions lumière naturelle , n'ap^cr- 
i^oit jamais aucun objet qui ne foit vrai en 
xc qu'elle çonnoït clairement & diftindlé- 
•ment , pour ce que nous aurions fujet de 
jcroirc que Dieu ieroit trompeur , s'il nous 
i'avoit ^nné telle que nous pri/fions le 
^aux pour le vrai , lorsque nous en ufons 
i)ien. D escart es , Principes de la 
J^JÛlpfopJiic, LPart^pag. iz. 
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DIT Bon-Sens, R^fltx. 7. ^i 
3e concevoir nous trompoît. Dieu fe- 
foitluî-mêmeim trompeur, qui nous 
ppéfenteroît le faux fous les apparen- 
ces du vrai. Notre raifon ne nous fe^- 
vîroit plus à aucun ufage 5 elle feroît 
un don pernicieux , qui tendroit plu- 
tôt à nous égarer qii'à nous condui- 
re C*). Or^, vous Tenter pariaitement , 
Madame , que Dieu ne peut nous 
tromper : la fourfee & Pinjuftice font 
des attributs indignes d'un Etre fbuve- 
raîncment paifàit î il faut donc que la 
raifon, ou la faculté de connoître que 
îious avons reçue en naiflant, ri'apper- 
çoive aucun oDJet qui ne foit vrai en ce 
qu'elle apperçoit clairement & diftinc- 
îement. 
C'eft tomber dans wl Pyrrhonîf- 

me 

(*) Notce raifon cft un don de Dîeu,' 
qui ne faufeit nous tromper j c'cft un pré- 
fcnt qu'il nous a fait , pout nous donner 
le moïen de 4e connoître & le fcrvir. Si 
cette raifon dans les chofiss évidentes nous 
cgaroit , Dieu nous troïxiperoit.^ ce .qui 
ne peut fe foutenir , Dieu étant la VérU 
témême. Lettres Juives » Lettre XXXIIÙ 

E z 
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me outre , que de (butenir le contraire. 
Dès qu^on admet que notre raifon.eft 
un flambeau dont la Iveurne iei:t.qu?à 
nous égarer y on ouvre la barrière .«à 
toutes les erreurs les plus monftrueufes; 
il n^eft aucune opinion qu'on ne puifle 
défendre. .Quel^eft lîétatcjes, hommes, 
s'ils n'ont ^bfolument aucun ipQÏ'en de 
démélçr du mcnTon^e les vérités le$ 

Elus claires i Les bêt^s f^^ont bien plus 
eureufes, puifqu'ellestrpuyieront dans 
}eur inftinâ des j^efToùrCes que la raifon 
ne fauroit fournir aux hommes. Lçs 
Philofophcs les plus illuftres de c^s dei>- 
niers. tems^^^ parje de ceu^rmême qui 
ont. le, plus penché vers te PyrrhoniC- 
me, ont convenu cependant que Phom- 
me avoit çn ; lui jJes , mqïe/isjpovr cqn- 
noître la vérité ; Gaflendi en a établi 
trois dans fa Philofophie. Quelque 
plaifîr que Bayle Je foi]t fait de fournir 
des arrives aux Pyj rhonrens , on voiî: 
bien que fon deâein n> point été de 
foutenir, qqe l'homme ne jp^ut di£lin« 
guer le «vrai du fàux> en fe fervantde 
la raifon. -Ce n'efl pas elle qui nous 
trompe , c'efl la manière de nous en fer- 
iftiï, ^dit fort bien un Auteur , qu'on 



place parmi les Pyrrhoniens raifonna* 
bles , c'eft - à - dire , parmi les fages Phi- 
iofophes qui ne décident que des cho- 
les'qu'rts connoiflent évîdëthment. Il 
Bit doncÊns" cefle Confuiiér la^ îaifon 
& quelques autoritës. 

Quelles que foient les' autorités , 
quels que foient les exemples qu'on 
nous * ailëgue ; nous' fommes en droit 
dé les* Te îettfer comme des fafcles, dès 
que nous' les ArokJns 'Oppofôs à la lu- 
mière naturelle ; & fi' nous les exami- 
nons avec attentroir, nous connoîtrons 
aifément leur abfuîdité* 

La plus grande partie des opinions 
lïathaines font fondées , ou fur PHiftoi- 
re , bu fer la-Traditîdn y ou fur l'auto- 
rité âts Savans; il en eft très-peu qui 
ne foient appuiées que de la raîfon. 
Avant d'aller plus avant , & pour vous 
montrer la néceflîté de n'embraflèr & 
de ne croire un^fe^timent évident,, 
qti'autant qu'il eft conforme à la lu- 
mière naturelle ; j'examinerai , fi vous 
fevoulez bien»', l'incertitude qui régne 
dans totrtes les autres chofcs fur lefr 
quelles on pourroit l'appuier. 

E 3 $. IIL 
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$. III. 

DE L'INCEKTITirOE DE 
L'HISTOIRE DANS UM 
GRAND NOMB'REDE 
FAITS* 



L 



^Hifiohrê > que nous regardons^^ 
comme le régitre des événemens.^ 
des fiécles pafles , ne doit point nous 
parmtre une preuve d'un fait contraire 
a la raifon. Tout ce que nous devons. 
iâîre,-c'efl d'avouer qu'un Hillorien 
fameux > qui écrit un événement con* 
traire à certaines notions & à la rai* 
fon , a été forcé de s'accommoder à la 
prévention & à Perreur des peuples 
chez lefquels il vi voit , & de fuivrc le:. 
torrent de la (uperflitîon & des préju- 
gés. 

On efl oMigé , lorfqu^on» écrit 
î'Hifloire , de rapporter bien des faits 
dont on connoît la fauflèté, & Von 
tfeft point le maiijjre de les fuppri- 
mer ( * ;. Ceft à un Phîlofophe à difeu- 

ter 

(^} Quand Tacite rapporte quelque 

0ii- 



BIT Bon-SênSjJÇ^^x. il 5f 
ter la vérité d'une opinion. UnHiflo-- 
rien n'eft pas fait pour entrer en con-*- 
troverfè : tout ce qu'on doit exiger de* 
lui , c'ell qu'il faflè fentir qu'il n'a que- 
peu ou point de croiance à ce qu'it^ 
xapporte. 

II en eft peu qui obfervent exac-- 
tement cette maxime. La plupart ,. 
après avoir afluré un grand nombre- 
de chofés , ou faullès , ou ridicules ,. 
propofent fur quelques - unes un dpu-* 
te affer inutile, & d'autant plus per-^ 
nicieux à leurs Leâeurs , que leur bon-; 
ne foi dans cette occafion femble au-r 
torifer les menfonges qu'ils ont approu- 
vés (*;. 

Pour 



miracle, ille fkir par l'exemple &le de- 
voir de tous bons Hiftoriens *, ils tiennent: 
régïcre des événemens d'importance: Par- 
mi les accidens publics > font aulïi lès bruits^ 
& opinions populaires. C'eft leur roUc de^ 
réciter les'comraunes Créances , non pas de 
fcs réglcri.^ Cette part touche les Théolo*- 
giens,-& les PhiIofopHcs,Dîreôeursdes'^ 
oonfciencesi Montagne y ïMisi Liv. Ilm^ 
Chap. Vill. 

(J^) llliycimtmulta memitijknt ad ar* 
tStrium-Jfium^ unamatiquam rtm nolunf^ 

E 4-, fpm^ 
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Pour vous perfuader , Madame ,: 
Phicertitude qui régne dans PHiftoire^ 
je vais d'abora vous faice voir ,. I. Pobf- 
curité dont. elle eft couverte dans.fes 
eommencemens ^ II. b partialité qu'on, 
voit dans les Hifloriens, lorfque les 
tems s'approchent un peu plus de nous , 
III. combien les Hiftoriens ont aimé 
à remplir leurs Ouvrages- de prodiges 
Se d'événemens ^miraculeux, oc furna- 
ttirels , IV. la différence de fentimensi 
des Ecrivains d'une Nation, ou d'une 
Religion différente, V. le- ridicule des 
Annales de tous les différens Ordres des 
Moines , & VL je vous prierai d'exa-? 
miner combien les véritables fujetr 
X d'ua événement font Touvent ignoréso. 
des Hiftoriens.. 

fpwideret/èd adjiciunt: Pênes AuBores fides- 
ifit. S £M £c A j Natur.. Quxft» Lib. IV^. 
Cap. ///. 



y. iv: 



$. I V. 

^NXER.TITUD-E DE L'HIS- 
TOIïfE DANS SES. COM- 

WE N-C£ ME N5.- 

« 

L'Hiftoire des. premiers fîécles 
eft fi obfcure , ce qui en eft par- 
venu à nous eft fi peu de chofe , & fi 
mêlé de tant de fables , que la raifort 
démenï. évidemment qu'on ne peut, 
lorfqu'on veut faire uiàge de la lumière 
naturelle, recevoir pour vrai les trois 
quarts des faits qu'on en rapporte. 
Nous n'avons jufqu'àu Déluge aucu- 
ne idée.de ce. qui efl arrivé, que dans 
lés Livres dé Moife^ car^fi nous vou- 
lions confulter les autres Hiftoriens 
qiii peuvent nous mftruire des tems 
plus éloignés , & fi- nous nous arrê- 
tions aux Annaies des Chinois ou des 
Egyptiens.,, nous ferions obligés de 
rejètter la Genèfe comme un Livre 
apocriplie ; pui&jue les Ecrivains de 
cette Nation font remonter les com- 
mcnceniens de leur Hiftoire à plufiéurs 
milliers d'^ainnées . «ivantla 'Création d(i 

Mon- 



**■ 
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j(f La PHirosopiï'iE 
Monde Ç"^). La Foi Se la Rcligîonr 

nous 

( * y Lès Hiltoeiens Chinois iîippoient 
comme une choie conitante que Po ht y 
leur premier Roi y â monté fur k Trône 
X9%i. ans avant Jefus-Chrift j ce qui fait 
remonter la fondation de leur Empire 
de trois cens ans au-delà du Déluge. 
Lenglet y Méthode d'étudier rHiftoire, 
dans fit Cartons retranchés y^ con/èrf/é^ 
dans BsYEiLi Memoriae Hiftorico-Criricar 
Librorum rariorum a p^^. 171. Le Père 
du Halde parle bien différemment dansfon 
Hiftoire de la Chine imaispouvoit-ilfaire 
autrement Ml étoit Jéfuite, par conféqucnt 
obligé à certains mâiageniens. D'ailleurs 9 
s'il le fut expliqué audi fincérement que 
KAbbé Lcnglet , on eût fait fupprimer de^ 
fon Livre ce qu'il auroit dit â ce fujet y 
comme on Ta fait ôter de celui de TAbbé 
tenglet. On voit cependant que ce Pcre^ 
place le régne dtFoni environ deux ccnS' 
ans après Ic'Déhige > & il ne nie pas qu'il n'j^ 
ait eu d'autres Empereurs qui aient régné 
avant Itii. On fera peut - être bien ai fe de 
voir ici comment ce Jéfuitea traité une ma- 
tière auffi épincufe. Lw Hifloriens les pltis 
célèbres difltngtêem dans la Chronologie Chs- 
noije ce juiefi manififlemen$^fibuleux 9 cB' 
qut efl aot/tteux if incertain , ^ ce qui efi 
JUr gy indubitable. Ainjt ne voulant s'atta" 
(Siher qté'dcequilettrparok avoir quelque fin- 

dtf- 



©^TT B o K- Se n s 3 Reflix, T. 5^ 
fions obligent à ne point approfondie 

cette 

dmentd& mérité, ils marquent iTabordcanh 
me une ^hojèjhre ^ qtipn ne doit faire nulle 
attention aux tetns qui ont précédé Fahi >> 
lefquelsjbnt incertains ^ cefi^-dircyOuon ne 
peut les ranger Hiivam une exaSe Zf 'oraie 
Chronologie „ Zt V^^ ^^ V^ précède Fo hi y 
ioitpajjerpùur mythologique. Ces Auteurs, 
regardent dmic Fo hi comme le fondateur de 
kurMionarçhiey lequel environ loo. ans a^ 
prèsleDélugei/uivant laVerJton des Sept an» 
te y régna a abord vers les confifts de la Pro*^ 
vince de Cherr (i , ^ en fuite dans laPro-^ 
vince de Ho nah , qui eji fituée prefcjue aut 
milieu de l'Empire ; après-quoiy il défricha 
toutes les terres qui s'étendent ju/qudlameK 
Orientale,C*efl'ldle/èntimentdepre/que tour 
les Lettrés , & cette Chronologie yfondéejiit 
une tradition contante , ^J établie dam leurs- 
f lus anciennes Hifioires y qui n*ont ^ûêtret 
altérées par les étrangers » efl regardée de la* 
plupart des Savant comme inconteftable^ 
D^ autres Auteurs Chinois ne font remonter- 
leur Monarchie quau régne aXzo , qui , f}>^ 
lonPopinion des premiersy nefl aue leur cin*^ 
quièmeEmpereur ornais fi quetqu un s*avf/bit 
ae la borner à des tems poftérieursy non-Jeule*' 
ment iljerendroit ridicule y^mai s ilse^pofe- 
roit encore à êtrechâtié/evérement > & mê*; 
me à être puni de mort, ilfiiffiroit aux Mif^ 
Sonnairesde donner unfimple/bupfon en cet-^ 



'66 LaPhlosophie 
cette queftion : ainfî de ce qui s^eft 
paflc avant le Déluge nous ne favons 
que ce que Moïfe nous en a appris , & 
quf n^eft pas bîenxon(idérabie. Par- 
lé-t-il de 4a création de l'homme , par- 
ie -t- il de la formation d'un peu- 
ple , c'eft toujours par rapport aux 
Juifs. Il omet , & ne. fait aucune men- 
tion de ce qui ne fert point à iiluftrei: 
fil Nation^ il ne marque rien des pre- 
miers Egyptiens , des Ethiopiens & 
dès Chinois. Nous avons cependant 
des fragment de. leur Hiftoire , qui 
n'ont point été inventes après coup (*> 

& 

if matière ^dom enfùite on eût connoiffknce^ 
ppurles faire chajjef de r Empire. Dcicrip- 
tion Géographique, Hilloriquc & Chrono- 
logique, &c de l'Empire de la Chine & de 
la Tartarie Chinoife , iccTom, zfag. i. . 
(*). L'Ecriture omet tout ce qui ne fêrt 
point à illudxer cette Nation chérie. Dira* 
x,wOTi pour celaau'il n'y avoit alors que ce 
pçuple ? Moïfe a la vérité, ne marque rien 
des premiers Egyptiens , ,des Ethiopiens > 
des Scythes & des Chinois^ cependant on 
n'oferoi t avancer que lesfragmensii furs qui 
nous reftent de leur Hiftoire, foîént des fa- 
bles inventées après coup,pour orner chacu- 
ne de ces Nations. . Lexqlet , lA même. 



D V BiO N - s É w s , Réflex: I. 6% 
Se dont la vérité cft «utiientique (*) j 
maïs iLy a apparence que cette Na- 
tion a eu fon Moïfe , ( }e le regarde i^ 
comme un (impie Hiitorien ^ ) qui aura 
voulu faire honneur à fa Nation , fans 
fe foncier d'illulker les autres. Quand 
nous aurions les Ecrits perdus , ils nous 
deyiendroientinutiles pour notreéclair- 
ciflement : nous ne pourrions en faire 
plus d'ufage , que des Annales des Chi- 
nois & des morceaux qui nous rcftent 

.dans 

(*) 51 Ton convient 9 ^ec Eunuque^, 
de la vérité de ces hiftoires qui font men- 
tion de ce que les. Rois d'Egypte ont fait 
avant le : Déluge 9 quelle raifon aurons- 
nous .de ..douter des fragmens de Mané. 
thon , Prêtre. Egyptien, ou de la Génca-» 
logie & Succeiflion des Roisjd'Egypte^ 
que nous a donnée Hérodote , ou de la 
Chronologie du même , puis démêlée 
par DiodotCj qui porte le régne des £- 
gyptiens plus de;:niille ans au-delà de tou- 
tes les autres anciennes époques de la 
Cféatioa, à la réferve dc: celles des Afly- 
henS) ou des Chinois» &c des Indiens,, 
qui vont encore plus loindans l'Antiquité.? 
Maïlana 3 Efpîon dans les Cours des Prin^ 
ces Chrétiens i Ôcc. Tfiw. /F. Lettre XLFM 
Jfag.iisi. 



^2 L A P H I L a S O P H lï 

^ans Hérodote (*)ôc Diodore de Sîcï- 
le ( t ) 5 & comme fans doute ils ne 
rs'accorderoîent pas avec la Genefe & 
les autres Livres laînts , la Foi nous in- 
terdiront un examen , dont le réfultat 
pourroit lui être contraire- 

Si ce que nous favons de Plfiftoire 



i(*) Les Prêtres difcnt que ICIc'nês > qm 
fut le premier Roi des Egyptiens , fit faire 
fur le fleuve un pont à Memphis... . . . , 

Xcs mêmesPr#rtf me firent voir dans leur* 
hiftoices les noms de trois censtrente ilois 
^ui avoient régné depuis Menés » parmi lefi 
quels il y avoir dix-nuit Ethiopiens &iine 
flemme étrangère , tous les autres étoient 
égyptiens. Herod, Lw. iz. pag.xy^. 
Totn. f. édit' in- 1 1. Je me fers de la verfioa 
de du Reyer. 

( t ) Les Prêtres font commmencer le 
régne des Rois près de quinze mille ans 
avant la cent quatrième Olympiade >tems 
^auquel j'allai moi-même en Efirypte du vi-^ 
Yânt de Ptoloméc ^ furnommè le nouveau 
Bacchus* La pliipart de ces Rois étoient 
■nés dans l'Egypte même", il yen a pouctanc 
eu quelques-uns d'Ethiopie ou de Perfe & 
^e Macédoine. D i o n o r. Lâv. /. SeS. IL 
Tom. /. pag. 77* édit. iVt i. Je me fers de 
la verfion de l'Abbé Terafibn* 



depuis la Création du Monde jufqu'aa 
Déluge ^ txmtient bien peu de chofes 
pour notre ^daîrciflèment , 6c nous 
laîfle même plus de doute que de rer- 
thude , nous n'avons guères plu6 de fe- 
cours pour favoir ce qui s^eft pafle lei 
deux premiers fiécles après le Déluge. 
Les trok cnfans de Noë font lafource 
commune de toute l'humanité , ou du 
moins Paflure-t-on aînfi i & cependant 
ces Empires, & ces grandes peuplades 
que nofis découvrons peu de tems 
après le Déluge , fembicnt, s^oppofer à 
xcttc croiance { * )• La feule fournit 

iioa 

j^ 
i * ) DeJà vient une nouvelk -difficulté 
dans lUiftoirc fainte ; favoir , quelle 
étoit cette race de Géans , qui fubfifla 
même long - tems après de Déluge , Se 
quels étoient ces iilles des hommes « 
dont Dieu deikpprouva fi fort l'alliance 
avec ics propres cnfens 9 cjU'il fe. repen- 
tit pour cela d'avoir créé les derniers* 
Auroit - il condamné cette union > fx les 
filles & les garçons croient fortis d'une 
même fource, lui qui a quelquefois per- 
mis fous la Loi des alliances avec les 
•étrangers ? L'Eçritturc ne marque point 
qu'avant le Déluge Jl y eût dans, les en. 

ians 



^^4 Xa Philosophiik 
Son que nous devons aux Livres 

^ faims > 



lans d'Adam une r^cc ou un peuple choî- 
11. Ces alliances n'auroient donc point 
été alors regardées comme étrangères*, el- 
les n'étoient-pas dëfendues,*& par con- 
séquent elles h'auroient pas été « exécra- 
bles quc-^Dieu les a déclarées, fi elles é- 
toicnt Àkes avec les iiUcsdelamêmefe- 
mille. LenoleT' > Canetons confirvés par 
Beyer, ^4g. 185. - 

La difficulté dont parle ici rAbbé Lcn- 
glct, a embaraffé plufieursPeres de TEgli- 
letquelqucs-unsont prétcndu-^îucxetté r-a- 
cedcGéans avoit été produite par l'amour 
.charnel que les Anges avoient euavec les 
femmes \ ce qui les avoit fait punir. St. 
Juftin dit^xpréffément que les Anges fo- 
rent changésen Démons , pour avoir connu 
Jes femmes. na^^tÊouf v^' iï yiAw 7ttfyJU.9rH 

vcsi9in hantéf d' tiv^^iCun yw iautrôis i^é Amntf 
Angeli autem ordinatianemjifft di/p9fith^ 
nemtam tran/greffîyeumtnuiierumconcsiU- 
tus cau/ayamoribus viSi tum filios procréa-- 
M/erunteos9^ui dffLtnones fum diSH^atque ÎU" 
fuperreliquum Kenus humanum injervittê- 
temruamredegeruntSmU. ]uil.Philq/opk. 
iy Martyr.Opera^y4pologiprim.pag.^4Ed. 
Colon. 16 \6. . Athén^gorc eft encore . plus 

j?ri- 



DU 'Bon-Shn S, JC^/^y. Z iç 
fûnis^ peut autorifer cette opinion qui 



s'ac- 



pcécis fut Tamour des femmes avec les An-^ 
ges. Selon lui» les Géans naquirent de cet' 
amour crimineL h'îr Ik , a/uî\i^aLs zal ^cfi-^oj' 

•»t©rô»ff«» 7/xaFTM. 'Itaquê â ftatu/ùo (Ufece- 
%um : .{ Anselt ) ^//i quidem amorihus capti 
virginumi é* libidine carnis accevji; ipfe ve^ 
fofrincepSi tum négligent ia xtum improbi^ 
4att- circa procurattonem fibi contredit am % 
ex^matOTibus igitur virgirMrn , gigantès^ ut 
vocansynatifunt. Atbeaagor. Legar^prd 
ChriJiian.pag^ij.Edit. Colon. \ 62,6^ Voilà 
deux Anciens Auteurs qui expliquent de la 
même manière cette difiiculte de i'Hiftoire 
faintc , & voici un autre Père* qui traite 
lous ces raifonnemens de fables puériles. 
Nonefl fine damnoyaudire etiam ipfoslanc' 
tos] Angeloi corpmumformofitatihus affici ^ 
tiqutpeti ihoceflvhle&^ri tamprophanis 6* 
abfurdis ^oluptatibus.^ An non verifimile 
mdtosinde turbarU^ cttntfmnentes meliora 
delitiarumqueamùrem deligeredum conjide- 
tant qtêoddifficile^ arduum ipjîsfit carnali- 
butvoluptatibus omninooblutiari , ^credi- 
dnunt etiam ip/osAngelosJinSiosaffeSlfones 
fecpà? Igitur auodtignorav&it vtrtutem 
Scriptorumry abJqHelaboredemonJlrabimus. 
Divi Cyfilli, X/^ IX. cont.Julian. Tom. 1. 
Torwf /. F pag. 



66 La Philosophie 
s'accorde peu avec la raifon , qudî^ 
qu'elle ne la heurte pas. démonfiratf-^ 
vement 

• La poflîbilitc Phyfîque d'Un Délu- 
ge univerfel dans Pétat prcfent de la. 
terre , forme une féconde difficulté qufc 
n'eft pas moins cônCdérable v que la. 
prompte multiplication qu'on foutient. 
' s*être faite après cette inondation (*). . 

Quel-. 



fa^. 106. édit.BSLÛï: MDXLP7. Lequel- 
fuivrc, dcSt. Tuftin, ou de St. Cyrille l- 
L'un dit une cnofe, l'autre la conaamne.. 
On p(^uten général ap£)liqucr aux anciens 
Percs qui ont voulu expliquer- certaines . 
difficultés de l'Hiftoirc famtc, la plaifantc- 
rie qu'un Auteur a dite fur les Médecins. . 
Tiipocrate dit oui » Galien dit non; ^ moi - 
je dis oui ^non. Quel cft l'homme fagc & : 
fenfé> <jui , au milieu de tant de dimcuU 
tés , débattues fi vainemenr par les plus ; 
grands , les plus refpeébables Ecrivains» o(e 
- prendre un parti ? Combien de chofes auf. 
il obfcures que la race des Géans dans l'Hif^ 
toire fainte , & expliquées aufïï contradic- 
toiremcnt î 

( "^ ) Les Critiques ne laiflèftt pas de- 
continuer de dire que dans l'état prefenc- 
de la terre il eft impofïîble qu'il puifle 
arriver un Déluge général ,, qui coiivre^ 

de. 



D u B o K- s EN S , Rejiex. L 6^ 
Quelques Ecrivains ont prétendu 
que le Déluge n'avoît point été uni*- 
verfel ( * ) , & que Dieu n'avoit eu "que 

Pin- 



dé quinze coudées la cime des plus hau- 
tes montagnes. La mer , prife en géné- 
ral, n'a pas , dit -on , plus de 360. pas 
de profondeur -, les montagnes les plus 
élevées , comme le Mont Gordien , ou d' A- 
rarat 3 ne furpaflent point de trois mille 
pas la furface de la mer. Ainfi y fans 
compter que la capacité du Globe s'élar- 
git à mefure qu'il s'eleve , il feudroit dou- 
ze ou quinze fois autant d'eau que la ter- 
re dans la quantité marquée par l'Ecritu- 
re : & comme elle ne rapporte que des 
moïens naturels , fa voir , l'ouverture de 
Tabïme & la chute des pluïes, elle pré- 
vient j à ce qu'on prétend, la réponfe 
qu'on pourroit faire en difant que Dieu 
créa pour l'exécution de cette ruine > une 
nouvelle quantité d^jcaux , qu'il anéantit 
enfuite. II nefefervit, félon l'Ecriture > 
que du vent pour les deffécher. Ainfi, il 
y a lieu de croire que le moïen qu'il a 
pris pour les répandre fur la terre , n'étoit 
pas moins naturel. LENGtET,/^ mêmei 

fag. 187. 

. ( * ) Ils foutiehnent qu'il ctoit impof- 
fible que les pluïes aient été aflèz abon- 
dantes pour caulèr un pareil effet. Ils ap- 

F z puient 
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l'intention de punir un peuple itigrat 
BMX bontés dont il Pavoit comblé. Ils 
ont même voulu faire fervir l'EcrîtUs- 
re à fortifier leur opinion ^ & ils ont 
expliqué en leur faveur ce pafl|^e de 
ia Genèfe , où il ell dit. expreflement 
que les Fils de Nbé fi partagèrent lés 
Natms après U Déluge. (* ). Ilparoît 

guicnt leurs fefttîmcns de l'opinion d'un 
ttmcux Philofophc ( ^ ) , qui prouve par 
des démonftrations exactes que les orages 
les plus violcns ne vcrfcnt qu'un pouce 
8( 4cmi d'eau par demi - heure y ce qui 
fait fix pieds dans un jour : 8C le Déluge 
n'âiant duré que quaunte fbis vingc-qua- 
tce heures , en fuppofant les. plus nautes 
montagnes à deux mille pas d'élévation ^^ 

Sui elt un tiers moins que leur hauteur , 
feudroit ^ non pour lijrmonter , mais 
même pour lés égaler ,.. que le Ciel eiit 
verfé en vingt - quatre Heures cent vingt- 
cinq pieds d'éau , au lieu de fîx qu'il 
veric dans les plus çrands orages ', ce qui 
excède là pombilite de la Nature. Let^ 
tresjuwes , T^wi. //. Lettre XXXV* pag. 
3^. 37. 

(a) LePerrMERSBNHE. 
{*) /ib ht s divt/k fùnt gentes iH terra 
Jpjl uiluvium^ Genef. X. 5?i. 



DU JStO^NtSen^, Riflex. 7. €<gh 
p<ff4à que les enfans de Noén'avoient 
paç feulement ;divifé la- terre entre 
eux y maî$ encose les Nations qui l'ha- 
bitoient , &l dont ils dévoient feire I4 
conquête. 

En effet , Pliifloire des Nations eft 
contraire à cmt^ inond?ition rgénérale 
d^. toute la terre» On trouve dans 
liçs tems les plus yoifîn$ du Déluge ^ 
plufieurs grands ^ Eippire^ • formés & 
cxceflivement peuplés , la Syrie , la 
Chine , fÈgyptO; , l'Ethiopie , &c. II 
eQ impoffible que fept ou huit perfon- 
nes , dans l'efpace de trois cens, flic 
même de cem-cinquaH^ ans^ fi l'on 
veut pouffer Jes chofes à l'étroite ri- 
gueur, puiffent peupler d'auflî vàftes 
Provinces que les^ p^ïs» quy&Je Tigre & 
l'Euphrate parcourent ,& qui mrent 
habitées parlcsenfans de Noé. 

Sans avoir égard aux fabuleufesCIiro- 
niques des Egyptiens , qui font remon- 
ter à trente r quatre mille deux cens. 
& un aa la formation de leur Empi- 
re avant l'étabtîflefnent tiè lèur^ prer 
micr Roi , & en . fuivant . les Hifto- 
riéns qui ont écrit le plus exaâe- 
ment, tels que Manéthon , : Hérodo* 

te. 
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te , ,&c. , on trouve rPEgypte très - pen-r 
plée (* ) cent cinquante ans après le 
Déluge , & on y apperçoît les Arts 
cultivés.; il eft vrai qu'on ne connoît 
point ^ parfaitement ia formé de fon 
gouvernement: Ainafis , qu'on nomme 
aufïî'Ammofis, ou Amos Pharaon, & 
qu'on regarde comme le premier Ror, 
ne régna en Egypte que depuis l'an 
du Monde ^312. jufqu'en 2337. que 
Ghébrès Pharaon lui fuccéda >.& régna 
vingt - trois ans félon le calcul d'Eu- 
ftbc. Les - autres^ Hîftoriens « après 
A4anéthôîi nMrquent diverfement cet- 
te Généalogie; mais enfin ils s'accoP- 
dent tous lur l'établiffement réeîdes 
Rois d'jEgypte dès l'année 23 12. Il 
paroît donc . impofiîble que la ter- 
re ait pu être repeuplée aulTi prompie- 
ment , & ces grands Empires , où nous 
voions la perfieâion ^ des Arts & des 

Scîen* 



(*) Oh aATÙ ci-deflRis que le Perc à\$ 
Halde convient qu'environ deux cens ans ' 
après le Déluge , la Chine étoit auflî trèsr 
ppuplée , & que Fo hi comnaandoic aiiû 
grand Empire. 



»»» , 



Sciences (:*)^ ladîilinâîon de§ cwidi-. 
lions & des états, un gouvernement, 
une Relîgipn, & im culte difierent , 
marque prefque évidente d'un peuple, 
qui n'eft point nouveau , femblenti 
s^oppofer fortement à l'uni verfalité da-: 
Déluge, rt;,. 

Ces: 



(*) Le Père du Hàlde nous apprend à ce : 
fiijet quelques particularités , qm prouvent , 
que les Arts n'etoicntguèrcs moins anciens s 
à- la Chine- qu'en Egypte. Ce quily a de • 
certain , dit-il j/eji que la Chine a été} 
peuplée plus ^if 1 1 5 f • ans avant lanaijjan» 
ce dejejus' Chrifl ; ^ ceft ce quife démon-' 
ire par une éclypfidefaleili arrivée cette- 
Hnnee-lâ x^comme on le peut voir far les ob^ 
firvations Aftronorhiouesy tirées ael^Hifiai- 
re(X (f autres Livres Chinois , le/quelles ont .^ 
été données au Public en l'année 1 719. DeC- - 
ocipt» Géographique , Hiftoriquc, &c. de . 
l'Empire de la Chine, &cc.Tom. ILpag, z. 

( t ) Un Moine Nazaréen , qui a entré : 
dans la difcuffion de ces faits pour en 
montrer la clarté 8c l'évidence , n'a pas . 
trouvé de meilleur morcii que de faire 
des hommes à coups de plume, lia fait . 
ttne exa<5le fupputation des fils, petits-fils ,. . 
arrière - petits - fils , &c. , que quatre hom- 
ajes pouvoient avoir en deux. cens ans dé-- 

temsj,- 



1 
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. Cc^ premières difficultés qui (e 

trnu« 



tcms 9 & il a produit deux cens ibîxantc- 
huit milliàrs lept cens dix - neuf millions 
de pcrfonnes ; c'cft-àdirc i' beaucoup plus 
gu'il n'en faudroit pour peupler cinq ou 
itx Mondes conAne le nôtre. Son calcul 
d'Aritnoétique n'a point perfuadé Tes ad- 
verfaires. Us ont dit c^u'on ne faifoit 
pas ieç hommes en jréalite > comme on les 
tait à coups de plume, & qu'on voioit 
bien qu'il etoit peu expert dans ce métier. 
Us ont objedté que fuivaat les, Ecritures , 
ks honmies n'avoient e;u des enfans que 
très- tard i qu'il paroiflbit . même quils 
n'en avpient pas eii un grand .nombre i 
qu'ainfi ces. peuplades y fi aifécs.i produi- 
re fur le papier , étQîent impoflibles dans 
la réalité. Us ajoutent quon regardoit 
comme un miracle 3 la multiplication que 
les Ifraélites firent en deux censcinq^ian- 
te ans dans l'Egypte , dont il fortit fix 
cens mille combattans , qui prenoient leur 
première origine de foixante-&-dix hom- 
mes qui s'établirent dans ce pais avec le 
Patriarche Tacob; & que ce miracle étoit 
cependant oienau-deflbus de.ceue mul- 
tiplication > qu'on.prétendVétte faîte dans 
refpace de deux cens foixante ans par qua- 
treperfonnes. Lettres JuivjtSyTome IL La^^ 



trouvent dans l'Hiftoîre , aoivont dPai»- 
nant moins nous Surprendre , qu'il s*eii 
-Tencomre , dans des tems moins éloi*- 
'-^nés , d'autn confî^rables & d'aufS 
difficilesà débrouiller. Moïle ,.Jo-» 
^eph y Se tous ies Ecrivains Juifii ont 
parlé maenîfiquement de la célèbre 
Sortie de leur Nation hors dePE^p* 
'te, & Ms ont înfêré dans ieuÉs Ouvra- 
; ces les miracles quîûirivérent pour ea 
tevorifer Pexécution. Nous trouvons 
^que les Auteurs Egyptiens , & ceux 
Acs autres Nations, gens d^aulfigcan- 
- de autOEÎté que Jofeph ., - ea out -parlé 
avec le dernieï mépris. Plufieurs JHit- 
^orîens , & Manéthon, Prêtre Egyo- 
■tien, appellent les Juifs unetroupe ae 
:.^ens fales & lépreux. Ils difcnt qu'ils 
wrent chaflTés aupaïspar Aménophis, 
'^ui régnoît alors , & qu'ils s'en allè- 
rent en Syrie , fous la conduite de 
Moïfe::, Prêtre Egyptien :{ '^ J. Si cette 

- "X * ) Chérèmon-, TVuteur célèbre parmi 
^cs Grecs , dit que fous le régne d Amé- 
nophis y deux cens cinquante mille lépreux 
îfurentbannis d*Egyptc, & en for tirent fous 



/ 
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opinion n'itoit point contraire à P£- 
içriture , .elle feroit d'autant plus pro- 
bable , qu'il paroît que Moïfe avok 
çonfervé dans la Religion Judaïque 
fcien des eérémonics Egyptiennes (*\ 

Oeft 

♦ - 

la conduite deTiiiIhen& de Pa»feth;c'eft- 

À-dire , Moïfe Se Aaron. Maivana 9 EipioA 
«dans les Cours des Princes Chrétiens > To- 
sneiy. Len, LXXXIIL pag. ? 40. 

( * ) Pkifieurs Auteurs anciens ont pré- • 
tendu que les Juifs avoient reçu le rit de k 
•Circonciiîon des peuples Païens. Hérodote 
dit ( 4 ). que • lesColchcs fculs , les Egyp- 
» tiens.& ltsi,xh\o^vtTi^9pudenda 4:ircumci' 
I» debant â principto 5& que les Phéniciens;^ 
9i éc ceux des Syriens qui habitent dans la 
» Paleft ine, rcconnoifTent qu*ils on tçr is cet- 
s> te cérémonie de^ Egyptiens, a Diodore 
4^b) de Sicile dit à peu près la même cho& 
«qu'Hérodote* Philon , Auteur Juif , & par 
^onféquent d'une grande autorité au fujct 
<les coutumes Judaïques , femblc autôtiiâ: 
ropinibn de-ces Auteurs Païens. Onjè nw^ 
que 9 dit-il^ (c) de la Circandjîon pratiquée 
farnos aniêtres 9 quoiqu'elle ait été reR>e€^ 
ijée par d^ autres Nations 9 ^ d'une façon 

parti* 
'a) Herodot* Eutert». pag. 1 17. 
%^ DiODOR. SicuL. Lib. L pag. 24» 
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C^eft au moins le fentiment du Cheva^« 
lier Marsham , qui ne doute pas que lei 
Juifs n'aient pris des Egyptiens une 
grande pallie de leurs ccrénaiome$ (*y, 

particulière dans t Egypte > qui ei^étlejur 
^oûs ks lieux de V^mvers pur la multttu^ 
de gjr par lafagejffe dej habitant. Voilà de^ 
preuves aflez fortes de Tuiàge de la Cir- 
^onciiion chez les Egyptiens > avant que les 
Juifs la pratiqua/lent 5 cependant ces der»* 
nicrs prétendent l'avoir reçue d* Abraham, 
a qui jDieu l'ordonna. Ce icntiment ett rc* 
«u par prefque tous les Théologiens mo- 
dernes \ .mais ils le défendent plàtot qu'ils 
lie le prouvent. Le Miniftre daurin , qui a 
taché de le foutenir le mieux qu'illiil a été 
poâible , avoiie de>bonneibi que fi les prth 
fondes perquifitions desSavans qui ont re- 
-cherché l'origine p les caufes decefigne , 
wmsont donné quetciuefoisjde grandes lumii'- 
resy leurs /péculattons n'ont auffifervi très^ 
Souvent qu à nout convaincre de Pinutiliti 
de leurs travaux , ^ quà nous fournir des 
fnotifs de fufpendre notre jugement fur cette 
matière. Difcours Hiftor. Critiq. Theo-. 
ïoç. & Moraux fur les évënemens les plus 
tnemorab. du V. & duN. Teltament,Ti>m» 
/. Difcours T ^ , pag. ijo. 

( * j Ce Chevalier Jean Marsham » An-. 
Slois ^ a con^>ofé un excellent Livra^ 

a X iff- 



j6 "La T h I r o s op« ne 

H y a une chofe certaine , c'cft que 

Jérémie met les Egyptiens à la têtejde 

tous ies -Circoncis (*9- Tacite , d<xii: 
Pautomé eil xPun :fi. gcand poids , en- 
^e dans un détail beaucoup ^lus cir- 
conftancié. II dit que Moïle , un des 
lépreux ,exîIçs^.éJt3nt4in homme tfcf- 
prit , & ^û avoit parmi eux de lacé- 
putation , :voiam leur accablement , les 
pria d'avoir bon courage , & que s^étant 
fait déclarer-leur Cajwtaine ,-îI dôvînt 
leur Légiflateur , & les conduifit paï 
iesiïéferts de l'Arabie Ct). 



intimlé Chrofiicus Canon Mgyptiacus > im- 
primé i Londres en i Cji. in- folio. 

(*) Vijttabojuperomnemqui cireumi- 

fum habet prAputium yfiiperM.^ptum rô 

juperjudam^jif piper Èdom 9 ÔJ^P^ ^^' 

mon jtr/ùper Moab* Jekem* C^p* I^ 

Verf.xs* ^^* 

(t) Plurimi AuSores. eon/èntmnt i oT" 
*5 perJ^yptumtabecfuA corpora fœdareu 
Regem Occhorim %adito Hammonis Oracu- 
J09 remediuntpetemem , purgare regnim^^ 
ddgenus hominum > ut invi/um Deis> aliasin 
serras aveherejujjùm. Sic conquifitum tdr 
jleStumque vutgus y pojiquam vaftis lacis re- 
M^umjît^^erisjierJachrinMssoKfevnbu^ 



. Si l'Ecriture ne déterininoirpas no- 
tte feniftncnt, vous voie? , Madame / 
€(Hnbien ixl iCeroit difficile de* pouvoir 
fonder aucune certitude fur de» opir 
nions auffi oppofées los imes des autres, 
les Auteurs Juifs lÀous allurent des faits 

dé- 



Mafin unum Exfulûni mwui^ey neijtiam 
Deorum hominumve opem' e^peStartnt i ab 
mrifqu&xlefèrti ifedfihmer ut Duci cœtejii 
trederentiprimo cujuszuixilio credfntesprA^ 
fentes mijèrias pepulijjent. C'eft - à - aire r 
a^Matis ils- s'accordent jprefque tous en ce 
» point 5 que ITÈgyptc étant înfèûëe de U- 
»drerie ,1e Rbr Bôchori^ j par l'avis de 
» rOraclc d'Ammon, les chaila de fbn païs 
vcomme une multittide inutile & odieufe 
3» à la Divinité. Us ajoutent que comme ils 
^étoient épars p^r les déferts & avoient 
» perdu tout courage, Mdïfè , l'un de leurs 
» Chefs (^a ) , Icut conféilla' de- n'attendre 
•aucun Iccoursdcs Dieurdes hommes qui 
» les avoient abàndoffiiés>mais de ks fuivre 
•comme un guide cçlefte , qui les tireroit 
»dc danger.;^ Tactt e , Hiftodre , Liti. 
K Je me fer s di la yer/ïondeVéïtôl d'A-^ 
blkncourt. 

00 Cela n'cfk point dans l'Or îginaljmaii 
ilvjr ^yMoi/i , un des Bannis. Manithqn 
dk > litiges Lépreux. . 

G 3 c 
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démentis par les Egyptiens. L^àppd)» 
lence femble être pour ces derniers ^ 
mais la Religion parle ea &.veuc dea^ 
autres. 

♦ • > 

f» V.. 

DE LA PARTIALITE'^ DES 
HISTORIENS > PREVE- 
NUS EN FAVEUR DE 
LEUR NATION ET DE. 
LEUR RELIGION^ 

LA prévention des Hiftorîens , &J^ 
bonne opinion que la. plupart ont 
de leur patrie ou de certains peuples ^ 
eft un des princi^ux obftacles cpir 
nous empêchent d**ippercevoîr dcuis^ 
leurs Ecrits i'exaéle vérité des faîts^^ 
«u'ils rapportent. Les mêmes cKpiës; 
K>nt présentées quelquefois par deux 
Auteurs d'un mérite dxftingué , d^ùiiec 
façon fî différente , qu'on eft étx)n* 
né de voir l'éloignement qu'il y a 
du fentiment de l'un à celui de Pau*- 
tre. 

,. Si nous n'étions pas obligés de nous, 
foumettre dcs^ que TEciiture a parlé y 



p vous prie de juger i Madame , de 
ce que nous penferionsdé cet endroiCT 
de l9 Bible V ou il eft ditfue les Ifraé* 
lîtes, ihourant de foifdans le défère^ 
Moïfe fit fordr dé Keau d^un rocher ^ 
qu'il fr^pa avec une verge. Vot- 
ci comment Tacite raconte ce fain- 
Ri€n ne Us ihctanmoda tant que la fo^y 
dont ils étaient a dimi - morts & coh^ 
âhh par terre , lorfjue tôut - i - coujr 
nne troupe dams fittvages qui revenoient 
de la pâture , s^allerent enfoncer dans /r 
or eux dune foret (*) ; ce que Aioffi 
aSànt apperfu ; il les furvU^y €r osant que 
ta verdure du lUu ne ferait pas fans quel" 
que fontaine ,. & trouva de Heau^ en man'^ 
dance ( t}» 



- g* ) Cet endroit eft flatté & deguifé.- fl 
j a dans rOriginal > in rupem nemore opa^ 
cam.9 c*cft-à-dire, vers un rocher couvert de 
'bois > ce qui revient parfaitement au ro- 
eher , dont Moïfe fit fortir de Tèau.: 

(t ) Sed hihil Aquè quam inopia aqu^ 
fatigabat. Jamquè^ haua procut exitio totiit 
campis procubuerànt , cwn grex afinorum 
agreftium èpaftu in rupem nemore^opacarlt 
téncefUt, Sècutus Mofes^conjeSturétnerbidi 
fpll^argasaq/^rum wnas appulit»- Taci^ - 

6 4^ TU^,> 
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' Comme Pelprit faifit toufoursie vraî-- 
ftmbiabte &fe porte de- luî-niême au> 
naturels fi - M^ïfe • n^étoî f qu?an fimple 
tiiftorîen y tous: les fuffiages (eacoient. 
€n faveur dfe 'fâche ;. mais, auciui 
des Juift ne ehangeroîtde.femiment^ 
ils tiendrofemropimâtrementpour leurs 
Hillorîens. ^ & leur vanité feroh plusi 
Ifettée, que leurs Percs fc fiiflbnt dè-^ 
ictères dans le défërt .par^ ie iècoura 
de la Divinité ,, que par un moïen y 
amplement produit par le cours or«« 
naire des^ chofe& 

II: en eft de toutes les* autres Na- 
tions: ainfi que de la Juive y & e!Ie$ 
adoptent vetontierstousles événemens 
qui peuvent fervir à les illuftrer. Un 
Hiflorien qui veut plaire & avoir de& 
teâeurs , eft obligé de s^accommoder 
à un ufàge aufli pernicîeux. Quihte- 
Curce ne fait pas difficulté de dire 

qu'il 

icvsy Hiftoriac>:L/fr. Fil Je ne comprends 
j^oint comment ce morceau s'eii; confetvé 
^fqu'à nous y & que les Moinesne Taïent 
f asfait difparoÎKedans les tems d'ignoran^^ 
€p i comme tant d'autres Manufcrits >. qu'ilr 
«ut fupprimés ».ou qhâtjrés*. 



©U'Bon-Sen^^ Rrflex.J'. S h 
qu'il écrit beaucoup de cEofes qu'il 
ae croît pas : EquuUmflur» trunfcTw 
ha tjuam credâ ; namnejc aJifirmarefuJime^ 
dé quAus diAito^ nu Jhbducert ifttd accepL 
La précaution que prend Quinte-Cur- 
ce de dite qu'en rapportant des chofes^ 

au^il ne croit pas*, iL n'ajoutera point 
es rai£c>n& pour. les. prouver, y. ne ta 
pérint garanti des^ reproches qu'onlui.a 
£ûts d'avoir trop donné dans des idées 
putrées ^ & de raconter bien des faits y 
plutôt en« Poëte Se. en. Déclamateur j, 
qu'en Hiftorien(*)- 

Les Auteurs Grecs , & fur - tout 
Hérodote , ont été taxés très-fouvent 
d'avoir ÊHvoH^ leur.patrie dansxoutes 
I^s occafipns. On a fait le. même re- 
proche: auxt Latins y & nous voîons.dé 
XK)s jours les excès; où\ font, tombée 
bien des Ecrivains ^ , en padant de leuc 
Natioir. Un Hiflôrien , qui ne paffe 
Qi pour exaâ>. ni pour fincère^.n'a pu 



s'ems- 



({* ) Q: CuRTio non defuere qui ok* 

jicerent quAfiti interdum medicamenta can-- 
mris y '& numerorum ufum frauloHnttmpe^ 
nuttifiKcm. Famian. STUADAjiProlufv 
ilL Libri IL pag. x6[. 
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s^cmpêcher de fe récrier fur les împer^ 
tînences des Auteurà qui ont écrit le^ 
louanges , plutôt que la Vie de Char- 
les-Quint f*). Non contens d'avoir 
lapporté plufieurs prodiges j ils ontai^ 
Rire que le foleil s^arrêta dans fa cour* 
fe , pour donner aux Impériaux le tems 
de aéfaire entièrement le Duc de Saxe 
& Parmée Proteftante , Pan 1547. St 
iSandoval, Hiftorioeraphe de Philippe 
IIK Evêqué de Pampehme > aprèà 
avoir certifié ce fait , ajoute que le fo-^ 
îcil fiit vu ce jour -là,, pencfant la ba^ 
taîHe^de couleur de fang y ttk Efpagrie^. 
en France ^ eh Italie , & en Alle- 
magne. II parle de ce dernier prodî-^- 
gè comme témoin oculaire ,, & le bai- 
peuple eft encore perfùadé aujour- 
d'hur de la vérfté de ee fait dans tou- 
te PEfpagnei ' 

Voiez , Madfttne , ce ^irtl faut 
jour autxMTÎfer étemeBementPopînîoii 
ôa. renouvellement d'un prodige^ que 

Bieoa 



(;*) Le Père M'aimb-ovicg , dans: 
fin Hiftc^re du Luchécaniime x Tmic /ià. 



Dieu opéra autrefois pour Ton peu-. 
pie. De pareils meafonges font con- 
traires à la Religion ,. & un efprit 
foiUe peut fè figurer que pujfqu'on 
a cru^ & qu'ion croît encore dans une 
partie de PEurope que le foleil s^étoit, 
arrêté pour Charles - Quint , on a pii 
croire autrefois en Afîe qu'il avoir re- 
tardé /on cours pour Jofué. L^auto- 
rité de PEcrîyain qui certifie le mira- 
cle arrivé dansçesderniers tems , influe 
encore fur le parallèle ; c^cll un :E- 
vêque.^ une perfonne diftinguée , uni 
|uçe de la Religioa^ établi par I^i^ 
même» 

5.VL 

' • *^ .- — - • * 

lES HISTORIENS SONT 
REMPLIS DE PRODIGES. 

CEtte quantité de mîrades*^ dont 
la plupart des HiÛorîens* rem- 
pliflent leurs Ouvrîmes, éloigne enco- 
re la connoiflànce de la vérité. Ces- 
événemens extraordin«Sres.fbnt autant^ 
ie voiles obfcurs^ qui cachent la vé-* 
litâUe cau& de beam:oup de faits. 

Dans. 
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Dans bien des Auteurs anciens^ ce 
font les fàcrifices , les entrailles des 
TÎâimes , les poulets facrés , qui occa* 
Sonnent & décident du gain ou de la 
perte ' d'un Empire , & de la durée 
d'un Rèïaume; II y a dans le I. Livre 
dllérodbte presque autant d?OracIes 
que <Ie pages. Je ne dôme pas qu'ils 
n'aient été rendus ; mais je youdrois 
fivoir fi l'on y a toujours ajouté une 

Ê'ande confiance , fi l'on a déterminé 
urs-^réponfesjpar des préfens , & fi 
Pôn s'èft fervî de leur ièns ambigu pour 
prévenir l'èfprît du peuple ,aiie Se fà^ 
cile à féduire? On ne lauroit douter que 
fouvent ceux qui confultoîent les Ora- 
cles , n'y ajoutôîént aucune foi : s'Hs 
en avoient eu le pouvoir , ils euflènt 
peut-êfre traite ceux qui lesireàdoîent^ 
comme un Général i^omaîa traita les 
poulets facrés. 

Quand lés: Auteurs anciens • on! 
parlé d'un miracle, Atju'ils lui ont 
attribué quelque événement confidcra^» 
We, j'aurois voulu qu'ils euffent dé}/:^»^ 
ïoppé comment ïtl'avoît produit , .& 
décidé précifémem fi un tel fart était 
acdvé par une cau& furnatureUe y ou 

par 
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Î)ar une ordinaire , occanonnée par 
'idée & rimpreflîon -d'un miracle fur 
les efprits des peuples & des arn>ées. 
II fcmble qu'ils n'aient pris foin -de 
compiler xant de prodiges , que pour 
prendre leurs HiAoires plys r^fpeâa- 
bles. Tite - Livc même , Ecrivain d^- 
tie grande réputation, , & ^oiié de 
Beaucoup de jugement & de génie ^ 
nous a donné une compilation Q*) in* 
•fupportable de tous fes prétendus mira- 
cles , que croioit la fbperflition Païen- 
ne 3 ce qui fut caufe que St. Grégoire 

icon- 

^ X *0 Tantôt irboiïlevef fe les Bémens , 
il ait enfuite naître un cheval d'un bœuf^ 
quelquefois les flatues çnt fué du fanç > il 
a plu des pierres > fi.l!on veut l'en croire^ 
ou plutôt les Hiftoriens , 'dont il emprunte 
toutes cc^s belles fables. InlocumMarcelli^ 
libi isfè Magiflrattiakdkavit,/uffe£ius Fa^ 
hms Maximustenium. Mare arjtt to.anno^ 
utdSinueJfam bos equuleumpepermjîgna La- 
4tuuii ad JunonisjofpitâL jcruor€ manavercz 
Japidibujque circa id Tenipium pluit : ob 
quem imbremNovendialaut àjfoletyfacrum 
'fuit : céitera queprodigia eum cura expiât a* 
T I T. E I V. Decad. III. Lib. 3 . pag. 1 14* 
JEa/>. Fcancofurt. M. D. LXXXFlIL 
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condamna fes Ouvrages au feu , com<! 
me pleins de prodBgcs & d*cvcnemen$ 
furprenans , dont la croiancc étoit con- 
traire à la Religion Catholique. La 
fîéceflîté obligea Tîte-Live d'écrire de 
cette manière : les regîtrcs publics , de 
les Hiftorîens qui Pavoient précédé, 
îivoient rempiji leurs Ouvrages de ces 
vîfîons cbîmériquesî il n'eût pu les 
fupprimer dés liens, fajis fcandalifer 
les peuples , qui n''étoîent pas moins (ii^ 
perftitieux dans Ton tems , qu'iU Pé- 
toient dans les fiècles précédens. Oa 

Î)eut dire que les erreurs de nos pères 
ont la fource des nôtres , & que les 
îîôtres augmenteront celles de nos en- 
fans. Pretque tous nos Hîftoriens Ca^- 
tTioFiques font remplis de puériBtés & 
<lt pieufes chimères (^), qui rendent 

^ leuri 



t * ) Les Hiftoriens qui dans ces/lernrer^ 
tems ont eu bcaûcolip de réputation , n'ont 

ffuères été plus rëfervés fur les prodiges SC 
es-miraclcs , queTite-Live. Sans parler 
deMaimbourg &:de tant d'autresEcrivainst 
Teconnus pour des menteurs & de$ conteurs 
de fables , je me contenterai de citer ici un 
paflàge du Père d'Orléans 9 qui dans une 
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ieurs Ouvrages mépriû^Ies aux gens 

i[eule aâion , arrivée entre des E^agnols & 

•des Mahomécans , fait faire préfque autant 

^etniracles 9 que lesHiftoriensRomains eh 

"ontraconcés. Je voudrais bien favoirpouB» 

^oi depuis trois- ou quatre cens.an$ nous 

nevoîons phis de ces prodiges : les hommes 

^nt beau fe battre, k Ciel n entre point dans 

leilr démêlé, les Anges ne viennent plas 

exter«ùnet les Mahométans,les Elémens ne 

iè conjbadent plus pour détruire les Sara- 

^ns. .£ft-ce-que lesperfonnes en faveur 

Requis opéroient ces miracles, étoientplus 

honnêtes gens que nous ne le fommes ? 

Ceux qui connoiflÈnt ll4iftoire , n'ofe- 

roientiiurementroutenir une pareille opi- 

i}ion. Ecoutons donc parler le Père 

^'•Orléans^, ic voions (i les Hiftoriens mo- 

•dernes font plus réfervcs que les anciens 

fur l'article des miracles. AU aman m perdit 

point de tenu , il fit avancer vers la cavertût 

ies premiers, de (es bataillons , H aujji^tot 

'qu^ils fièrent â portée , il ordonna ^attdquer 

€eux des Goths quifè préfentérent les^ pre^ 

mers. On fit pUuvoir fur eux une grêle de 

pierres (y de traits ^ 'dont ils auroient étéac^ 

tablés 9 fiP^y' ttn miracle , dont toute VHif- 

4oirefattjbi , ces flèches neuïfent étérelanf 

€ées contre ceux qui les décochaient , & cela 

par une maininvifible^dont les Maures feuts 

wejfentiretu les-coups^ PUi/teurs furent tués ^ 

4*aur 
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de fens , & en cela les -François -fein-' 
ï)Ient le difputer aux Efpagnois j cacrlE 
eft aufli ridicule de dire que les murail- 
.les d'AngouIême, fous le Régne -de 
Xllovis I. s'afafaatireiu tout - à - coup par 
4a vertu d'une petite ptiole ( **) , que 
^e &ire arrêter ie Jokil pendant la 

.d\f- 



yt autres hleïïls. LaterreurTe mu dMns'leur 
armée j ^ iitnefure qu'ils s" effr aident 9 Pé* 
loge ^lesjiensjefintoientammis ifune-wm- 
"quelle ardeur, tlsfortirent de leurs cavernesy 
'€omme des Lions en- furie ,<îr chargèrent tàr 
Infidèles avec tant de valeur (ff de fuccèt^ 
'^u ilsenlaiJférentplusdevimtmilUéiendtu 
jur le champ de hataillt. LeOirtéralydemem' 
ra 5 le reflefe réfugia Jur kfhmii delà motk- 
'tagne AufenayfiuslaqttelU^toit creufit^n^ 
^re que' Vêlage avait occupé; mais tesfisgi^ 
tifs ne furent^échapper â ceux queie Brin- 
xe Gotk a^oit difperfés aux^tnvirant. Les 
lins furent pajjis au fil de Vépét 9 les- mures 
yfouffésju/qu'auhard de larpviire ieDeva. 
Sétantengagés dans h défilé Jun rocher ef- 
xarpéfùr Te bord du fleuve , la terre sicrom- 
la tout -à - voup y x( lestnfévelit dans fis 
'.eaux. Révoluciens d'£fpagne,-&c. Tom. U 
:fag. Ad* 

{^)^ Q%%w s de Hijtoricie 
:pag.9i. 



^firée: d'une baîaiik contre les Pro-» 
teilans». 

Des Ecrivains , qui tious ont tïanf- 
mis les MiAoîres des Croifades , les ont 
]f emplies de tant de miracles , & fi con- 
traires à la raifon, qu^il eft inutile de 
Vi^Ioir en montrer la fauflèté & le ri- 
dicule. Qui peut croire que des ba- 
taillons céleftes , vêtus de blanc , foient 
descendus du Ciel pour aider des gens , 
(k)Qt la première intention étoit bon- 
iiej mais dont les aâions pour y par- 
venir étoient fî terribles , qu'ils fe fouil- 
loient la plupart 3, £ans crainte & fans 
remors j des plus grands crimes? Les 
peuples qui vivoientdans ces tems-là , 
avorént Pefpïit remplrd'enchantemens, 
derçrodiges , de fort ilèges Se de mira- 
cles , c'étoit le goût du fiécle , & les 
Auteurs qui écrivirent les aâions de 
quelques perfonnages. illuflrcs , les ac- 
commodèrent au goût du Roman. De- 
iàTont venues les Hiftoires incroiables 
de^ Renaud, d'Armide , &c, renou- 
veHées de nos. jours par les Poètes Ita- 
iiensr * 

V(5icî comment parie un célèbre 
Théologien fur le goût, qui régnoit 

TTomcL. H dans 
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dans ces fiéclcs - lèu, Ckoit k défaut i^ 
ou plutôt la fimplîcifi grojfiire ,. de plu^ 
fiturs. di ms Ancitm , de s^îmaginer 
au^en: écrivant les aSiatts dis perjonnet^: 
dluftrer^ ils 'ne firoiint point eloquem ,. 
jî , pour t ornement dn difcours , eom^^ 
me ils fi . le figuroiint. , ils ne meloiénty 
dJins. leurs Ouvrages des fiSlions Pcëti^^ 
fueS', OH* quelque chafi de feinbiabU , &' 
par. cenfiquent: le menfinge avec la W«- 
ritéÇ^). La croicHice. des prodiges Se 
des événemens . mîracote»x avoh laifî» 
fi fort Wmagînatîôrx des peuples^ &. 
fcs portoH à de fi grandes extravagan- . 
©es , que dans le neuvième fiécle Cl*)? 
Agobard., Eyêque de LronL, compo». 
un Traité pour combattre & détruire- 
toiues. cesiuperftitious ridicules, Unâ 

(*) Hàc er^tAntîquorum'plmifmrum^^vî^ 
tium y velpotius quidam fine judiciofifnplfi^ 
citas y ut in clarorum vtrorum geflisjcrv* 
kendisji minus epciftimarent élégantes y ni* 
fi ad omatum » utpmabam ^fermonis^ poe^ 
sicas fiSliones y vel aliquid earumjtmile ad* 
ffii/cerenty if tQnfequenwr vèmialÊ^s c»nht 
mutèrent. 
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fi^gra^de^ folk , dit ce Prélat , /efi ew- 
parée déjà d^ pauvre monde , ^ue U$ 
Chrétiens fi perpéadenr des éibfnrd^és^. 
^ perfinne ne pohvoU perjffadcr aupar-étot- 
SfMtofix GenhlsC^). 

S, Vît 

©PPOSmONS DE SENTt 
MENS DES HISTORIENS 
D'UN PARTI OPPOSER 

ET D'UNE DIFFE^RENTE 
. RELIGION. 

IL eft vrai que depuis deux ou trois 
fiécles , les Hiftoriens font beau- 
^up plus retenus dans le récit des mi- 
ïacles» Plufieurs ont même rejette 
oeux qu'ont rapportés les Anciens : 
mais ils ont un autre défaut, auflîcon^ 
traire à l'éelairciflement de la vérité ; 
jîs femblent plutôt être les Avocats & 
les. défenfeurs dé certains Partis , que 

les 

Ç^J Tànta jam fiultitia opprejjtt mife- 
rmn mtthdum > ut nuncfic âbjurde' fef cre-- 
iamur à Chriftianis i qualis antea ad crt* 
dendum non poterat qui/quam/ûadère Pa'- 



jfr% Là Philosofhik 
le^ fidèles Ecrivains de ce qiiî s^elE 
pafle. La différence de Religion^ 
Ai lès divers fentihièns, qui deqnis quel^ 
4Cjues fiécles ont divife l'Europe , ont 
l^tté autant de conflifion dan» PHifioP* 
xc moderne , qpe l'Antiquité eaia ap- 
portée dans l'ancienne; Dès qu'Un Au* 
tenr. Catholique écrit quelques HiâcÂ* 
res C * ^ elles fontiaum - tôt démenties 
par des Proteftans, Luthériens (f) j 
€U Réformés. (5)- Les mêmes: faits ,^ 
ies mêmes événemens, deviennent tout- 
différcns. Les caraâères des perfon- 
nés font entièrement diflèmhlable^i' r 
chacun ventavoirle droit, la raifonr, 
'& la vérité , de fon parti ; chacun al- 
lègue un nombre d'Ecrivains qui auto* 
nient fon fentimeftt. Un Auteur qu'on 
contredit, en appelle à la prudence de 
fon Leâeur , il fe récrié contre là 
mauvaife foi de fon Adverfaire, il lui 
4it magidralement des injures, qui ne 

fer*? 



(;*■) Hiffloiresdu Lmhé^aniJmetfduCàh' 
mini/ine i par Mai UBOVKG^ 

l (jySEckENDX)RF. 
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fiS'veot pointa éclaircxr Iadi(pute> & 
l'V>n eA auili peu avancé lorfqu'on a lu 
taut i'Ouyjrage , qu'avant qu^ d'y a,*r 
voir jette les yeux ( ^ ).- Ily 5k quelques 
Auteurs quipâroiflèntexeaapts de tou-r 
tepartiaiËtéY^^ t Xy maisife fpntrçeux.- là 
que bien. jdes. Ecrivains >. zèlçs poui 
leur .parti ( ^ ) i, prennent h tâche de> 
décria. Ikfont.fî bicïi 3; que, s'ils nç 
fescoavainquentpas.d-errçuri ils em^* 
faouillent la : vérité , & çbfcurciflcnit 
i^videncc jdc. certains., faits. , Si nous . 

noi» , 

(*") Oh -a cett^ incommodité à cfliiiei: - 
d^ns la leâure des Livres , faits par. des 
gens de parti &.de cabale , que l'on n'y ^ 
voit pas la yérité. Les faits y font dé*- 
guîfés., les raifons réciproques h'y font 
point rapportées dans toute leur force > ni 
avec une entière exa^itude ; ^. ce qui ufç 
la plus longue patienae^ il faut lire un / 
grand nombre, de termes durs & injuriçuç 
que fe difent des hommes ffcaves , qui 
d'un point de doélrine , ou d'un fait con- . 
tefté,fe font une querelle perfonnelle. La- ; 
BRUYERE, Caraélères ou Mœurs de: 
ce Siècle, pii^ 171. 

\kS 9CCC. 

Cf ^ Taw les EarivAins Jejuitu,.. 



nous en rapportons à Sleidan , Lmliét 
vécut & niourut connue un Prédeftî^ 
né (^). Plufieurs Auteurs Catholî-^ 
ques^.& même pre%ie tous^ .en fonr 
nn débauché & un vrai malheureux^ 
II n'jT'a point demilîeuentre deux ex- 
trémités aufli oppofëes^ qui croire dans^ 
lône audi' grande diflemî>lance de fenti-^ 
mens? Chacun fuit les Ecrivains de ô. 
Reiigjron j mais cette:conduiie n^>éclaii^- 
cit poîilt la vérité, eHe ne fait qu'ou- 
vrir la carrière aix doutes &à Pincer^ 
titude. 

Je défie I%bmme le plus judî-* 
eieux, qui lira iàns paflion les difie-^ 
rens Hiftoriens de la Réformation en 
France , de pouvoir porter un juge- 
ment précis fur les faits principaux ^ 
la Journée même: de la Saint - Barthéle- 
mi perd quelque chofe de fon horreur 
& de fon exécration dans certains H^ 
toriens Catholiques. Quant aux carac- 
lèreS'des- principaux cLefs.des difierens^ 

(*) ytEiBAN.Hîrtoiredel'Etattfcfifc. 
Religion Se République fous Chadct». 
Qjjmt, L/t/. /F. 
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partis y tels que les Guifes , les Mont-* 
morencis^.Ies Gondés> & les Chatil-* 
Ions > . il eft împoffible de pouvoir eiv 

e' ger par les Auteurs qui ont écrit de 
urs jours^ ( * >, Ceux qui font venus 

quel- 



C*) // efijrdifficilé de s^èmptcher , en f^ 
mvant l'MiJloire, d'avoir la mêmeaverji(m 
de nos ennemi; > que nous leur avons témor* 
gnéeen mer re ouverte ^ auily a peu tf His- 
toriens de l'Antiquité quon nepuijfe blâmer- 
d*avoir en cela trop donné à leurs fiaffions^. 
& effet , je penfi que fi nous avions les guer*- 
tes Puniques y écrites de là main de quelque 
Auteur Africain > ^telles qu'elles Je pou^ 
votent débiter dans C art hage avant Ja dej^^ 
truSlion , nous y verrions des defiriptions de 
combats bien différentes de celles que nousa^ 
vonsdansT. Live^ dans les autres Hif^ 
toriens Romains. Ceux ci mettent auffi toft^ 
jours lesviSloires de leur coiéavec le moin» 
ère nombre defoldats , par lajeule vertu der: 
Chefs y iy la bonne di/cipline dtleur milice* 
Qui doute qu'ils nefitjftnt contrites en cel^ 
par ceuse duparti contraire F\ La même di^ 
verfité/è remanpieroitvrai/emblablementj: 
o»x réjoltttions prifes dans le Sénat de Car* 
fii^ge 3 qui fèrofent accompagnées d'autant^r 
de rai/on & d'équité 9 qu'on verroit d'injùjli'- 
ce- en celui de Rome. Et s'il nous refiott cêr 
9^ipeutMitoirésé4crippout l*un i^four Fàu^ 
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quelque-tems après , ont feiiiblé s'aps» 
pFocher de la vérité , & vouloir pren- 
dre un jufte milieu ;* mais ils fe reflèn- 
tent toujours du génie de ïeur parti.,. 
& malgré leur aSfeâation pour - 1%- 
mour de la vérité , on reconnoît PeC- 
prit qui les anime. Il en ell peu qui 
rendent hommage aux venus de .leurs 
adverfaires , fans y apporter quelque 
çorreôifniaUn(*^)j emortc que fi pour 

conf* 

nth de ces deux grands partis , tl éjl à croire, 
éfue la konne cau/e ne jfe trouverott pas rou* 
jours dueotéde la lionne fortune i comme il 
efi-arriviparlen^alheur des vaincus ^ dont 
on a Jupprtmi les Ecrits avec la liberté (f 
F Empire. Car encore ^ue le sHifioriens de tu- 
ne if de 1^ autre République convinjjent par 
nécejjité des principaux événemens > comme 
dufiép^e tf de laprtfe des villes^ des^bat ailles 
données i (y de chopes Jèmblables 3 cefijans 
doute que la-rmfon des' confiils jlesmoiens^ 
tenus en Inexécution^ ^.les circonfiances de 
ioutes les chofisy feroient repréfentées bien 
différemment % félon le ^énie particulier de^ 
chaque Ecrivain i quijiroit/onpoffiblepofir 
mettre le tort du cSte^de (es ermemis,^ La 
M T H E L E V A Y 1 R > Difcours fuT THIP 
tDire> &c. Torn* Lpag^ 341. Edit. in-folio. 
(^). Voici k jiigenïent qu'a fait ^uivdes 

fltis. 



T5Xf Bon-Sens, Jftfjî^je,/. ^7 
Conftater la vérité d^un &ic, ou la jui^ 

teflfe 



lus illaftres.Savans desHiih>riensdc$di& 
tiens partis , on verra de quelle prccau* 
tion il ufoit en lifantleurs Ouvrages , qu'il 
regardoit plutôt comme des Romans que 
comme des Hiiloires j il exce^toit cepen- 
dant du nombce de ces Hifloriens Mrs. de 
Thou Se Mczcray. Je t/ous avoiie que je 
ne lis frefciue jamais les Hifloriens dans la 
née de m'inflruire des chofis qui fè /ont pa[^ 
féeSi mais Jeulement pour /avoir ce que Von 
dit dans chaque Nation (f dans chaque par* 
si , fur les chofis cjuififontpajfées. Quand je 
lis les Hifloires des guerres civile s du derûter 
fiècle% compoftespar nos Auteurs ^ je trouve 
que les Prote flans de France net oient jamais 
dans leur tort ; mais quand je lis les mêmes 
guerre s daru les Hifloriens du parti contrai^ 
reiJiAr'toutficefontdes Moines ou des Ecclé- 
fiajUques »/> rnesroufue tmnfporté dans un 
autre pais oà je ne me reconnois plus. Les 
premiers prétendent que UsProteflansnont 
jamais été les ag^rejeurs y.quils ontfbufffht 
mille infidtesif mille fiippltces avant que de 
repauffer ta force par ta force > aue jamais ils 
n'ont eu autre dejjein que d'obtenir laper^ 
mijfion defirvir Dieu félon les lumières d^ 
leur confcîence;que Pobéijfance à leurPrtn^ 
ce légitime asoujours été une chofifacrée & 
inviolable parmi eux > ^ quils ont feule^ 
Tome L I ment 
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cefle & la précifîon d'un c^aâcre >/îI ^ 
' fal'- 



ment tâché defe déroba a laftireur de leurs 

ennemis qui obfédoient te Roi y'oud^ empêcher 

que F on nerenvex/St les loix fondamentales 

Mu Koiaumepourlafiicceffiondla Couronne» 

le/quelles lesC^sholtwesavoient réfblu de 

rùmer de fond en comble tfjdxJa plus tnfame 

ET la plus déteftab'lè Liguidont on ait jamais 

oiiipat 1er, Mais les Moines renverfènt toute 

£ette aeconomiès Çefitis [es Huguenots , ( a/- 

Jint'ils ) qui ont pris les armes les premiers i 

ils ont confpiré/ontre la propre perfonne de 

nos fiois f Jls ont brûlé ^i^ Jfaccage tout le 

Jldiaume avjftnt qudn ieWr eut fait la moindre 

^chofe ; ils nefaifoiept point de démarches 

[qu avec les vues Ui plus horribles que Von 

tf^^JT^ concevoirj les Catholiques avoient tàu* 

jours les meilleure/ intentions du mondes 

pour des violences i ils' en exercoientfort peu 

dans les lieux oà ils étoient tes plus forts ^ 

^ quelquefois Vinfqlence& l'impiété des Héré'* 

[tiques les armoit d'une Julie indication 9 

mais rHtftorien. coule la-aenus en deux ou 

trois mots. La Saint- Barthélemifut un aële 

4e prudence nécejfaire ^ légitime pourpré* 

venir r Admirai de Châtilon , qui avoir ré* 

Jolu défaire égorger tous les Catholiques. 

Aprèscela^ nejUce point peine perdue que 

de lire l*Hifioire ? Carfid*un côtelé bonjens 

A/epit que je me défie d^MÀ Htfipritn Hugùe* 

notp 
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,^&IIoît ufer de la maxime deJorephe 

avec 



^noty & mteje lefou^çùime,^ ou tle H^avoir 
*fas pénétré Us perntcieux dejfeins de fin 
ffarti i faute dedifcernement^ & à cauje def 
\prijugés qui Vaveuglent , ou de les avoir di^ 
'.Jtmulés afin de fauver l'honneur de fa ReU^ 
'] gion ; de l'autre coté 3 te mime bonjens veut 
aujji que je me défie (tun Mi flot ien dek^ 
Communion Romaine, (f quejelefiupçon^. 
ne , ou d^ avoir maltcieufiment ffi certaines 
j circonflances qut ferviroient :â lajufiifica-' 
;riion des Huguenots , où de kur avoir tmjfuti 
faujfèmens des chafès qui les rendent hdi^ 
blés y ou d^ avoir cru par dtsjugemenspre^e* 
cupés > que tout ce quifefaifoit dansfbnpar-^ 
, ti étoit légitime ; iJ qu'au contraire , cèuM 
> ^uil regardoit comme Hérétiques , n* et oient 
animés que dùn ejTpritd^ rage, de fureur^ 
.&d^ impiété. S*tl rn*efi permis à moi qui 
Juis de la Religion 9 de douter delà bonne foi 
dun Minifire qui /écrit THiftoire y d plus 
t forte rai/on me doit- il être permis de réyo^ 
. quer en doute la bonne foi dun Eccléfiafli^ue 
Séculier ou Régulier» Bien entendu quu^ 
Catholique (e donne une femblable liberté de 
douter un peu moins 4^ la bonne foi dun Rc* 
-cléjtajliqueiqttede celle dun Aîiniflre. l^ot$s 
.wie^y Monjieur y que je ne fuis pas trop 
mal fondé de ne chercher dans iHiftoire que 
Xe/pris^ les préjuges yles intérêts , tf legoât 
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avec les Hiftoriens de ces derniers tems, 
on ne pourroit fonder aucune certitude 
fur leurs Ecrits. Voici comment s'ex- 
plique cet Auteur Juif. Une preuve & 
une .marque véritable de la certitude d'un 
fait , c'eft le confentement unifirme de 
tous les Ecrivains ( * ). Tant qu'il y au- 
ra des Moines qui-écrîront PHiftoire, 
je doute qu'on puifle jamais çfpérer 
œtte unanimité* 



du parti dam'lecfudjèrencontre rHifiorieth 
Ctitiquc Générale de THiftoire du Calvi- 
ilifme,^^^. If. 
(*) ï^^ ^»y^ i^w hri riKfM^TOf tr9çt(ti 

£ ^f g< r jir . «Jw ^tiiDti ruvra xed \iy9c» xau 

ygitf «ir. Fer A fiquidem Hiftorin indicium 
efijfideéifdem rébus omnes eademdicant 
(y jcfibant. Joseph contre Apioncra^ 
léib.Lpag.m.iois.fi 
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RIDICULE DE L'HISTOIRK^ 
Oy DES ANNALES DE 
TOUS LES DIFFE'RENS^ 
ORDRES DE MOINES. 

LEs rîdîôiîles Annales •, & le^ Hiftoî- 
res fabirietifes qu'ont écrites beau* 
eoup de Religieux , ont achevé de gâ- 
ter le goût. & d'bffufquer la véméi 
JIs ont raconté tdnt Nie chimères , îFs* 
^nt farci leurs Livres de tant de men- 
fonges, que quiconque les lit malheu- 
reufemen^ avec quelque croîànce , eft 
pour jamais, égaré du chemin de la vé- 
rité. Ceux- mêmes qui ont écrit le 
plus purement & avec le plus de rete* 
nuë ( * ) , ont été obligés de riSentiff^ 
dans bien des endroits 3 leur état;» l&ac 
engagement y leur Religion , la gêne 
oà les réduifoit leurs Supérieurs , les 
a forcés à déguifer , à changer , &.à 

affoi- 



(>* ) Les P«CS:D Aîl* I .E X , & d' O R>- 
L EA N s. ^ 
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afibiblîr bien des faits. Quelqaes-uiiS'^ 
même ont ponde la partialité fi loin, 
^le la louange & la tournure qu'ils* 
.ont voulu donner à quelques événe^- 
mens occafionnés par leurs Ordres, les- 
a contraints de fortir du Roïaunie pour 
éviter la jufte indignation des Ma- 
giftrats (* ). Ces Ecrivains cependant^ 
ont relevé par de grands talens leur 
peu d^exaditude fur bien des faits ^ 
cans tout ce qui ne regarde ni leur Or»-- 
dre, nileur parti, ils ont montré vn> 
grand difcernement & beaucoup de- 
génie ; mais ii eft une foule de mau» 
vais Ecrivains que les Couvens & le^- 
Goitres ont produits , qui femblent. 
avoir pris plaifir à s'aheurter contre 
!e bon fens, ils ont deshonoré la Reli« 
fiion dans leurs Ecrits ; en voulant l'il- 
luflreî. Les Hiftôires de certains Or- 
dres , les Vies particulières de bien des 
Saints j font écrites , au jugement d'iîn 

grand 

( * ) Le Pcte J o VVEN c î » obligé de 
fe retirer à Rome , à caufe de fon Hi^oî- 
pe des Jéfiiises » écrite en fort beaU La- 
tin. 
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grand E vêqifé (* )y avec moins de gra- 
vité que celles des Philofophes Païens,- 
» compofées par Dfogcné Laérce. Les' 
Légendes de bfen des Saints paroîflènt 
moins fenféeis , què les Cohtes des Fées 
lés plus ridicules.'* 

Je ne ^crois prfs qiî'onf ptiîlle tran& * 
niettre a îa Poftérité des puérilités égâ-' 
fes à celles qu'on Ht dans les Cûnformi^" 
tfs de St. François - dVèc' JeJuS' Chrijl. 
Ge Saint avoit déi' converfations fort 
particulières^iavèc îaf plupart des anî-' 
nriaux * il ehténdoît leur langage , & * 
ils cômprcnoiéiiir le' fieri. Un jour , ' 
tèufSnt dir<^ fon- ;;,Office & en étant 
détourné par ïcrcKant des hirondelles , » 
îC leur fit un perft compliment fort 
Kën tourné/. Afesfueurs Us hirondvlks^ ' 
leur dit-il yitçji temf (jue je fdrle , car ' 
vous ave£ ajfiz, dtt.' TiUfiz,,^voHS y jup- 
(fUes k^çe que là parole de Notre 'Sep* * 
pteur fin décômplie , & elles fe turent, ' 
Une autre fois 3 appercevant une cîga-/ 
ié i il' i'âiipeBa Jk faUr Ucig^ j &l 

fa-' 

,( * y M E L CH K) !t C A N OÎ-EvCi^^é dCS-^ 

Canacies. - 

I 4r ^ 
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l'animal s'étant perché fur fon doigt, 
il lui tit clianterles louanges de Dieu. 
Peut -on écrire de pareilles (ottifes, 
& remplir l'fefprit des peuples dfe pa- 
leilies viiions ? Cependant , quelques 
ridicules que foient ces menfonges ^ ils 
ont trouvé des approbateurs , même 
parmi des gens nourris & élevés dans 
les Sciences , Se vivant au milieu d'Ka- 
biles gens. Le Jéfuite Gazée , après 
avoir certifié qu'un Enfant Jéfus def- 
cendoît quelquefois d'un Autel pour 
venir badiner avec des /jeunes en- 
fans ( * ) , aflure & relevé le Miracle 
d'une brebis de St. François , qui al- 
ioit au cliœur dès qu'elle entendoit 
chanter les Moines : elle y fléchiflbit 
les genoux & faluoit la Vierge , & 
lorfqu'on élevoit i'Hoflie , elle baîlbit 
ia terre par homieuc ( t )^ Je ne m'c- 

ton- 

( * ) Ce Jéfuite a fait un Livre en deux 
Tomes , ious le titre de Pia Hilaria^ 
où, parmi bien d'autres abfur dites y celle- 
là tient pne place diftinguée. 

( t ) Ridebis , Huguenot a > fi fors Hac le* 

Îes i nafimque rigèns y inquiet, belli U^l 
Wundibis\JIuguenota:ftforsn(nkVQhsi'ui- 
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tonne point qu'on donne à une bête 
une ame capable de raîfon y & qu'on 
lui fafle Gonnoître les Myftères les 
plus cachés de la Religion. Dès qu?on 
veut me perfoader que l'Enfant Jéfus 
vient joiier à ia Follette , à Golin- 
Maillard , ou à Pette-en^GueuIe > je 
crois tout poffible. 

Vous voiez aifément , Madame , que 
ie pareils miracles n'ont pas befoin 
d'être réfutés pour paroître évidem- 
ment faux r ils portent avec eux |Ie 
caraâére d'împofture; Eft-il^ien de 
.fi abfurde , rien de fx contraire à la Re« 
ligion , à la fpiritualité de notre ame , 
que d'accorder aux bêtes la raifon & 
la connoiflànce dé la Divinité , qui 
ibnt les feules chofes qui nous diAin* 
guent d'€^le& ! Ces. chmières. font ce- 

pea- 

vet > vigebh verùas y error cadet. Germai- 
naFrancifii foror docilhUdentifrendeme 
ie^ringemetei laudabiiur. Ne voilà-t41 
pas un beau fujet pour prendre un air de 
lapèriorité for les Proteftans ! En vérité ce* 
h, eft pitotable. Bien des gens > en voulant 
défendre notre Religion , donnent, des ar» 
mes à nos adverfaites, . 
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f' )endam moins étonnantes & môîifs 
çandaleufes , que ne l'eft le perfonnâ- * 
ge qu'on fait joiier à quelqiïes Saints. 
Je ne croîs pas que la fuperftition ido- 
lâtre , ni que l'impiété duPaganifîiîèait ' 
jamais prêté à Vénus l'emploi qu'on ' 
'Moine Allemande* ) donne à la Ste. ; 
Vierge. II raconte qu'un Prêtre aiant 
'enlevé une certaine Béatrîk , Portière 
d'un Couvent de Kdrgieufes , elle alla , 
avant de Venfuir, au pied de l'Autel 
de la Vierge , lui fit une harangue 
aflez courte V '& lui ^aî(Ia les clefs dû 
"Couvent. Cette Religièùfe rèfta quin- 
f2e ans abfente , & après is^être faflce 
;de débauche \ il lui" prit envie de re- 
tourner dans "fotî^qifvem: Le tems 
^qu'elle avait été abfentë , lui faifant 
* clpérer 'qu'on ne la reconnoîtroi t plus , 
elfe y fut s'informer de ce qu'on dr- 
foit de Béarrîx. On ïrii répondit que 
.e'étoTt .urife très-fage Religieufe., qui 
rempHflbit à merveille fon devoir : elfe 
comprît alors à qui elle avoit l'obli- 
gation d'avoir fauve fa réputation, & 

cou*' 



cburut à PAiitel de la Vierge , qui iuî 
dit Âes paroles. Pendant quinze an^ 
f^i rempli ta place & fait ton Office: 
retournes maintenant à ton pojle & fait 
pénitence ; car qui que ce joit r^a connu 
tbn crime Ç"^), Qu'on ajoute à cesim-' 
piétés les Conteste St. Maclou, qui 
difoit la Mefle* fer une baleine , de St. - 
Macaire,.qui a fait ui^ pénitence de 
fixoiois pouï- avoijp tué une puce, ou • 
-un moucheron qui i'ar oit piqué , Se- 
^n verra quéx'èft avec'jufle raifon que • 
fe Cardinai'î Beffàrion > a dit que ce-^ 
ip.i'on racontôit des nouveaux Saipts- 
mî faifoit révoquer en doute tout ce- 
qu'on avoit écrit des anciens. 

Oh a^depoTS^ qiïelqïie- tetïtsptiVgé ' 
la plupart desLivres^nouveaux de ce»' 
Horreurs & de" ces- puérilités ; capables > 
de fcandalifer les hommes , plutôt que - 
de les attirer à la piété ; mais malgré ' 
fes^ foins qi4'on a pris , il relie encor<s ' 

f^* JEgoper quindécimannosah'fhntia. tuA ' 
Officium tuum/iipplevi : rêver terenunc in ' 
locum tuam » & pœnitentiam âge > quia^^^ 
ntdlus homimim- novit exceJUtm tuum% '" 
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un nombre d'Ecrits, dont on nefa»- 
Foit trop décrier la ledure. Vous avez 
Iii , Madame » un Recueil des Mira- 
cles f*) du bienheureux Paris : ao- 
tueliemenr la moitié de Paris eft pep- 
fuadée de leur réalité , & néamnoins 
rien n'ell fl évident que leur fauflèté. 
Sipar hazard la France devenoit Jaa- 
finîfte , tous les Hifloriens ^,ridicules • 
Compilateurs de phrcnefiès des Gon- 
vulfibnnaires paderoient pour des Ai>- 
teurs d'une autorité inexpugnable; Se 
lel les méprife aujourd^iui , dont les 
fils , ou les petits-fils feroîent- prêts à 
fe faire égoree^pour leur défeme. Je 
doute qy'on dépeigne t^î^ux le ridïcuF 
le des- opérations miraculeufes de St^ 
Paris y que le faii PÂuteur des Utttref 
Juivn-Ç t ) i- & réellei»ent la plaifante- 

rie 

(*) C'cft' 16 Livre: qu'a fait Mr. j>s 

MONGERON. 

(t) Ils réfolurent donc dé donner' au 
nouveau Saint le pouvoir de guérir ceux 
qui auroient recours à lui , par des ballets 8c. 
dcsirhafifons. Un Abbé (a), après avoir 
étudié long-tenis en particulier >. ouvrit le 

C^J^ L'Abbé. Bf'cHfRAib'v 



lie &-Ie mépris font les^ieules armes 
qu'on doive emploier contre de pareil- 
les vifîons. -Ceferoît faire. tort à l'ef- 
Cit kumaîn , que de le croire <apa- ' 
e de donner dans de pareilles erreurs^ 
s'il n'y étoit entraîné par une fureur 
piirénetique qui lui ravit Pufage de la 
raifbn. Le bas peuple à < Paris ^croit à 
St; Paris ; mais beaucoup de ceux. qui 
lui înfprrent jcette vénération pour te 
Diacre Janfénîde , ne croient pas mê- 
me en Dieu : ilshaïdent les Jéûiites; 
c?en cftaflèz pour béatifier leur enne- 
mi. S'il prenoit fantaifie à ceux-ci de 
feîre quelque Saint de leur façon , il 
pallèroit aifément parmi les gens de 

leur 



premier cet exctcice. Il danfa fur Ictom- 
Deau du Prêtre une danfe, dans laquelle il 
y avoir un pas , nommé leSaut-HeCarpe > 
que TAbbé feifoit dans k pcrfe6tion. Il 
avoit une janibe plus courte querautre de 
quatorze pouces , &prétcndoit que tous les 
ttois mois elle allongeoit d'une ligne. Un- 
Mathématicien y qui ditfra le tems auquel 
fa guérifon feroit complette , la régla â 
cinquante-cinq années de cabriolles. Let 
ires Juives, Lett. Vll^pag. s i- 
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leur parti; mais il trouveroit cRez Içt 

Janfénîfles le revers de St. Paris. 

Croiez^vous ^ Madame , qu^un hom«. 
me qui lira dans deux cens ans les 
Hiftoriens des diiierens partis (*)^ 
puifle aifément trouver la vérité, for- 
tout fi le Janfénifme avoit un jour le' 
defiùs î Vous voiez dans la difpute.d^au- 
fôurd'hui un échantillon de celle des. 
rroteftans. Nous fommes dans le cas 
où nos petits-fils feront un jour ; ils 
Quront autant de peine k démêler la 
vérité de bien des Êiits , que nous eii 
avons de connokre parfaitement iç^ 
événemens , arrivés fous François L & 
fes Succeileurs* 

( * ) Avec quelle véhémence , pour ne 
pas dire avec quelle fureur , Meilleurs dt 
Sens & de Montpellier n'ont-ils pas écrit 
l'un contre l'autre ? Tous les deux rappor- 
tent des certificats & des témoignages reA 
pçé^ables pour autorifer leurs opinion^^ 
tous les deux prennent le Ciel pour juge 
de la droiture de leurs fentimens^ Se tous 
les deux obtiennent chez leurs partifans 
ime entière croian^ce. 



jH* 
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COMBIEN LES VERITA- 
BLES SUJETS D'UNE CHÔ4 
SE SONT SOUVENT IGNOé 
RE'S DES HISTORIENS. 

ATootes les dîfficultiés qui s^p^ 
frent d9n6 PHiftoire , joignez, « 
Madame , le peu de connohlance que 
les Ecrivains ont àft U principale caufe^ 
qui à occafîônné là guerre , la paix^ 
ie traité dont ils parient. Les plus 
grandes ehtreprifes n'ont eu quelque* 
jfôis d'autres priiicipes que la jaioulie 
d\!ne Coquette,l'anifaitîon dHinc Favo- 
rite , la faaine particulière d'un MiniAre 
contre un Prince. Les Politiques Te per* 
dent en raifonnensiens pour deviner une 
-chofe qu'ils ne fauroient connoître : 
ils font ài^ diicours , des Livres en- 
tiers , pour développer le fujet d'une 
jguerre , qui n'aété entreprife & conti- 
nuée que par les reflbrts iej$ piuscom« 
jnuns. Si l'on venoit à découvrir que 
^ la jaloufîe oii la vengeance d'une feni- 
ine ^ la fauflè piété d'un Çonfefleùr 

les 
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les ont fait agir , on fe moqueroh éga« 
lement , & ae ceux <juî ont été a&z 
fous pour entreprendre ces guerres , & 
de ceux qui ont fait tant de Taifonne« 
mens inutiles, pour en expliquer les 
xaifons. 

L'expédition de François L dans 
fe Milanez efl une des plus gran- 
des ehtreprifes de la France , Se qui 
Ipi a jcbuté le phis cher. Si nous en 
créions Brantôme , «Ile n'a eu d^autre 
canfe que l'intempérance de François 
L & la débauche de VAmiîsl 4e Bon- 
nivet. Voici ce qu'en dit cet Auteur. 
L'Amiral de Bonnivet confeilld lui fini 
i Franfois L Àe f^jftr Jes Monts • . . .^ 
f$on idnt four k bien & firvice de fin 
Maître , que fenr aller revoir une gravH 
de Dame de Milan & des flus Selles « 
fu'il avait faite four mattreje quel'- 
ques années avant ^ & ^n avait tiré 
flaifir .y & en V4>HÛit retaper. Téii oièi 
dire, .pourfuit-il^ ce Conte à une gran-* 
de Dame de ce tems^là , & même qu^il 
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vU dé la voir & de coucher avec elle:, 
&. voilà la principale eau fi de ce p^JpK^ 
du-Roi ^.qni n'efi à tons connue. Ainfiy 
U moitié dk monde ne fût comment Pau^ 
tre vit ; car nous ctéidons la chofi d'u^ 
ne façon , qui efi dé l* autre. Ainji , 
Dieu y qui fait tout , fi moque bien de 
nous (^ * ). 

Ne voilà - 1 - il pas , Madame , u» 
beau motif pour faire périr tant de 
malheureux foldats , pour ruiner fes^ 
peuples par des impôts , Se pour ré- 
duire un Roïaume à deux doigts defà 
perte , queeelui de vouloir coucher^ 
^vecIaSignora Qarice? Je conviens > 
Madame , qu'on doit faire beaucoup 
pour une belle perfonne ^ mais c'eft 
pouflfer les chofes un peu loin , que de 
mettre PEurope en feu. Oeft renou* 
veller Ja guerre de Troie , & armer avec 
moins de fil jet que.Ménélas^ puifqu'il 
redemaildoit fa femme, & qife Fran-» 
(jois I. aHoit .chercher celle d*autruii 
Et qyel efl Je Politique du tems de ce 

Mor 



• C^J'Brantome, Mémoires des CàJt 
pitaines François > Tome Lpag. 108. 107, 
Tome L K 
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Monarque François « qui fe fût figuré 
que la fameufe Bataille de Pavie tfé- 
toit qu'une fuite d'une amourette ima* 
gînaire de ce Prince , occalibnnée par 
la débauche de i' Amiral ^ fou Confident 
& fon Miniflre ? 

Si nous pouvions démêler là moî'< 
tîé des véritables caufes des événe-» 
mens arrivés dans les dernières guer- 
res , que d'intrigues de femmes , de 
jaloufies outrées ,. d'ambitions déme- 
furées n'apperceverions - nous pas ? 
Bien des gens aflurent que les fem- 
mes font les feules caufes du fiége de 
lille, de la levée de celui de Turin ^^ 
& de la conférvation de Toulon. Au- 
cim Hiftorien jufqu'îci n'a ofé écri- 
re ce qu'il en penfoiti. Qui fait fi 
ceux qui viendront* après nous , au- 
ront quelque idée dc'ces reflbrts ca- 
chés , ou s^ils s'ett tiendront fimple- 
ment à ce qu'ils trouveront déjà écrit i 
Qui pourroit favoir au- vrai ce qui s'eft 
pafle entre le Prince de Conde , Mr. 
de Turenne , & Louvois ? Qui pour- 
roit pénétrer tous-^ les^ rc^rts que la 
jaloufie de ce- Miniflre a fait agir: 
iùcceiliYement contre^ cç$jGénéraux^ 



j 



©u Bon-Sens, J?f/Î^«./. iiç 
découvriroit des particularités , qui fer- 
viroient peut - être plus à illuflrer ces 

Srands hommes , que tout ce qu'on st 
it d'eux. II feroit beau de favoir 
comment ils ont trouvé le fecret de 
battre les ennemis du Roi , & de fe 
défendre de ceux qu'ils avoient auprès 
de lui', & qui tâchoient de les faire" 
échoiier. Combien d'autres Généraux 
perdroient leur gloire , lî l'on favoît 
lés motifs auxquels ils en font redeva- 
bles ? Que de batailles gagnées par les • 
avis d'un Miniftre luborné, & traître 
àfon Maître ! Qife de? places rendues, 
qu'on auroit ;pû aifément fecourîr ! 
Ge« chofes font Cachées d'un voile im- 
pénétrable i noua ri'apperce vdns que ce 
qu'on veut bien nous laiflfer croire , & ^ 
comme dit Brantôme , Dieu fut tmt^ -^ 
&^fi mû^ue de nous* • 



^^ 
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R E^C A PI T U L A T ro N D ES 
RAISONS DE L'INCERTI- 
TUDE DE L'HISTOIRE 

•f . T Ous appercevez ailement , Mâ?^ 
V dame , la ncceflîté de. n!accordcr 
votre croîance,à rHiûoke,. qu'autant 
que.Ies faits qu'elle rapporte.ne bleflènt 
point votre lumière naturelle. J'ai 
tâché de vous montrer l'incertitude 

3 ue l'ancienneté des temst a répandue 
ans fesvcommenceroens , & les caufes 
des- différentes opinions^ des Ecrivains 
der nos jours. Vous avez pu apperce- 
voir combien les préjugés •& la Relir 

f ion. influent fur leur efprit, & com- 
ien ils font forcés de s'accon^mod^ 
au goût; du peuple ( * ^ : ainfî , il vous 

cft 

( * ) Z7r reBeJicit Synofiuf in Calvitii En* 

'a§«il%MS. Ridet ac defpïcitflths quodfacilli' 
mumintelleSu: opusvero einarrattanefi»^ 
èulq/a. ScHocKiusjde Fabula Uame- 
tenii > Part. II. Cap. ILpag. }a 



eft aîfé de conclure qu'on ne peut ap- 
puier un fentiment de Pautorité de 
fHîftoire, qu'autant qu'elle s'accorde 
parfaitement avec la raifoQ. Prodigesi, 
miracles, chofesXurprenantes & contre 
ia. nature^,, font» des. ridiculités &des 
menlbnges , que le nom d'un Auteur, 
quelque mérite qu'il ait, ne peut ren- 
dre vraifemblables^ 

Avant d'aller plus avant , Se d'en- 
trer, dans ladîfcutiondapeu de cfiofès 
que nous pouvons nous démontrer par 
ut lumière naturelle Se par nos con^ 
noiflances, nous examinerons la croîan- 
€e que nous devons .donner à laTrar- 
dition Se à Pautorité des. Savans , afin 
que dépouillé de tous les préjugés., 
nous ne foionsi^ point arrêtés par de 
vaines diflScuItés , Se par des argu?- 
mens fondés fur des principes , qui> 
dès qu'ils font contraires à la raiion-, 
(ont encore moins tefpeâables que 
incertitude de l'Hiftoire. 
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$. XI- 
DE UINCEKTITUDE DE 
LATRADITION, ETCOM- 
BIEN L'AUTORITE» DU PEU- 
PLE EST ME'PRISABLE 

LA plus grande partie des faits 8c 
des évcnemenspafleS , qui ne font 
arrivés jufqu*à nous que par la Tradi- 
tion , font fi contraires à la raifon , qu'ils 
femblent influer fur les autres , & exi- 
ger qu'on ne leur accorde aucune 
croiance qu'après les avoir mûrement 
examinés. Ceux qui fé fondeht fur les 
opinions générales , & trànfinifes juf- 
qu'à ndiis' par la fuite des teims , ref- 
Jemblent aux Gladiateurs^vaincUs ^ qui 
pour cônferVer 4etir vie ^ avoient re- 
cours à la miféricprde du Peuple Ro- 
main , ne poQvaiit plus fe défendre par 
leurs armes ( * ). CelHefentinientde 

Se-- 

( ^ ) Honfaciam quod'viSlifblem ,* ut pra- 
f^cent ad Vopùlum : noftris incipiemus ar- 
mis confiigere. S £ M £ cA > Epiu. CXVIL 



SEnèqiie : en effet , H n'eft rien de 
ff trompeur ,- rien de C faux , que ' 
Vidée que la plupart ' des peuples 
ont de ia .fondation de leur Empire - 
.& des premiers événemens de leur ' 
Nation. Les Egyptiens ; les Grecs , , 
les Romains^ , & après eux les Fran- • 
çoîs & tous les peuples dVujourd'huî, 
le font* appliqués à' Penvi Pun de ■ 
Pautre à trapfmettre à leur poftérjré 
mille chimères:, qu'ils' ont cru capa- - 
Wesd'illuftrer leur Patrie, ou leur Re- - 
ligîon. Dé-là font venus les Contes ^ 
des fabuleufes Dynafliés des Egyptiens , .^ 
les Hidoires des Dieux & demi-Dieux ^ 
des Grecs , de la Louve qui nourrit - 
Hemus C*) ,& Rdmulus, de la fonda- - 

tiôn ^ 

( * ) Les plus illiiftrcs Hiftbriens qui ont ] 
parle de la fondation de Rome , ont fcnci ^ 
combien ce qu'ils en écrivoicnt étoit peu ' 
vraiièmblable ; mais ils ottt été forcés de ^ 
fûivre le torrent , d'adopter des chimères * 
«qui flattoient le Peuple Romain , & de fe 
conformer au génie des gens pour lefquels 
ils écri voient -en ffcncral i le nombre des ^ 
Xeâeurs fages & Pnilofophes aiant été très- 
petit dans tous les tems. Tîte-Live a bien - 
connu lé reproche quepouvoient lui faire / 
;fo6LLeâeais fenfés} aiw-^'excufe-t-il le r 

mieux?.; 
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tion du Roiaume.des Gaules par lè 



inicux qu'il ilui cft poffilile, SC attribucan 
ppuvoir des dcllins & à la fortune des Ro- 
xnaios , ce qu'on croit pouvoir rcjettcr con»- 
me des fables, . Sed debebatur ( ut opinor ) 
fitis tant A origo urbis y maximique ftcun* 
dum Deorum t>pes Imperii frinciptumi Tix. 
Liv, Dec. I. Lib. L pag.ri.Edit.^iXiCOh 
furt. *4DLXXXVIIL PJutarque fc fert 
de la même excujfc pour fe dilculpcr de 
rapporter tous les contes qu'on trouve à ce 
jfhjet dans les Hiftoriens anciens, llj/ a des 
ptrjbnnesy dit-il i qui traiteront ceci défi" 
blejly de conte invtntéâplaifir i mais Jt ta» 
fait attention att pouvoir de lafortune-^ on ne 
yefufera pas d'y ajouter foi y fier- tout ftl*9ii 
fait réflexion que tes Romains nontpàpAY' 
venir à ce haut degré xie gloire ^ de puif" 
Jance 5 fans qutlyatt eu quelque chofede 
divin if d^extraffrdinaire dans leur origine* 

pajti(a$ y fjà^ df('(tr nik i^^f AfltjB«>ra xtd /(dV 
MiyoL 'f<n^* 'jtàçétS'o^of tx^^rta, Plutar. in Vit. 
Romul. pag. ii, Ceraifonncmcnttcflcn> 
bk allez à celui que font les Turcs pour 
prouver que Dieu approuve par les conquê- 
tt&qu'ilicutfait faire ^ toutes les folies-de 

leur 
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fils d'Hedor , de la defcente de la 

Stc. 

• 

leur Rclijfîon. En.véritc il falloir que Plu- 
torque 8c Tite-Livecomptalîcntbicnfur la 
ODinplailïnce de leurs Ledleurs 3 pour les 
recaler , fur un prétexte aufli frivole , de 
mule fables , plus incroiablcs les unes-que 
les autres ^aulfi lespcrfonnes quiavoient 
cjaelquc érudition, rcgardoicnt-elles toutes 
ces hiftoires comme des contes. £t com- 
ment euflcnt-diespû y ajoutexquelque foi, 
puifqùUl y avoit des Hiftoriens fameux, au 
nombre defqucls Saluftc tient le jpremicr 
tang,qui atttibuoienr la fondation de Rome 
aux Troïcns , qui , fous la conduite d'Encc, 
fc trouvèrent en Italie après la prife de 
Troïc j & qui s'unirent pour cela avec les 
Aborigènes ? Urbem faj Romanam , ficut 
ego accepiy condidere atque habuere initio 
Trojani i qui Mnea duce profugi ^ fidibus 
ûicertisH/agabamuriCum hts Aborigenes^gt^ 
nushotninum agrejie , fine legibus , Jlne tm^ 
feriOfliberumatqueJoiutum. Hispoftqaam 
in una mœnia cotivenereidi/parigenereydijf^ 
fimili itngua % alii alto more viventes Jncre^ 
dibilememoratu quam facile coaluerim, Sed 
poftquamrts eorum civibusp moribus iAgris 
auSiay/àtjfprqfperay/àti/que pollens videba* 
iur^ficutipleraquemortalium habentury in-- 

itfidia 
Ça) Crisp. Saivst, Belt CatiL 
Cap. VI. 

Tmcl. L 
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Sttfi. Apipoulc du Ciel , ôc cent a,mrcs 

... • ■ • , ' , . 

ijùidia ex opulentia orta efl. fgitur Regfsp(hc 

J>uliqùe finhimi bello tenture y ô*^. Voilà 
,dans ce leul pafTagedeSaluft&k condamna- 
,tion de tout ce qu'ont rapporté tant d'au^ 
,tres Hiftoriens \ & pourquoi leur donnew- 
ii-on la préférence Uir celui qui paflè pour 
le plus exaél des Romains J Bien d'autresi 
faits dans l'Hiftoire Jlomaine font auili in? 
Certains que celui de la fondatignde Ro- 
me. Prcfque tous les Auteurs fe contra- 
rient fur ce qui regarde Romulus : ils ne 
/ont pas plus d'accord pour ce qui conccr*- 
«c le règne de Servtus Tullus. Sous les 
premiers jConfuls , la vérité hiftoriquc n'eft 
guèrcs mieux débrouillée , & ronpeutaifè- 
'ment connoîtreparlaleiiluré deTite-Livc, 
de Plutarque& de Denis d'Halicarnaflè, 
l'incertitude qui règne dans THiftoire des 
vtrois ou quatre prcmiers.iîéclesde la Répur 
iilique Romaine. Très-fouvcnt ces Auteurs 
iè contredifent les uns avec les autres ; 
i^uèlquefiDisaufli ils avoiientqu ils choiftf- 
jient entre les.opinionsoppoféesdes Auteurs 
xp\ les ont précédés , celles *qui leur pa- 
/oiflent les plus vraifçmblables. Voilà , fi 
te ne me tlompc , bien dc^ preuves nouveU 
lies de rincertitudc de rHiltoirè , & bien 
des fumets pour rie recevoir aucunfeit hiftô- 
/ iquc quiparoï t oppofé aux notions évident 

tes, 



abfurdkés pieufes & profanes , que 
nos pères ont fah paffer avec beaucoup 
de foin dans lei^s familles^ & qui de 
génération eç génération Ibnt parve- 
nues jufqu'à nous. Oeft aînfi que> 
$^eft formé vers Pannée 476. le fa-^ 
meux Talmud de Babilone , ramas in- 
digefle de toutes les vifions Judaï- 
ques , compilées & rédigées par le^ 
AabËins Afé & Hanimaï ("^ ). Ne 

dou- 

tes 5 & qui ne peut fbuiFrir l'examen de Isr 
taifon. 

(*) La première Colle^îonduTzlmud/è 
fit vers l'an 188. par Rabbi Juda Hakka-' 
dosh. Elle fut apelUe Mifna , qui veut dire 
Répétition :, oti Leçon réitérée. De puis yen 
A^9 ' Rabbi ]och^nir}yaffif{é de quelques au-^^ 
^res Hébreux , fit un nowueauRecueildepré^ 
^eptes Judaïques ^ quon ajouta au premier y 
& c'eji celui quon nomme le , Talmud de 
Jérufalem 3 parce quilfut compofé dans cein- 
te ville. En 47 (j. Afé (y Haramaï gro^-^ 
rent ce nouveau Recueil de plujîeurs autres 
chimères , (0 le mirent dans l'état ou oit le 
^àit aujourd'hui* Ce dernier Ouvrage s' apm 
]pf//f /^ Talmud de Babilone, ceficelui 
4ont les Juifs fe fervent ordinairement : ils 
appellent Jérufalémi celui qui fut fait à Jé^ 
rufalem. he Talmud nefi quun Recueil de 

L 1 fa^ 
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doutez pas , Madame , im feul mo 
ment , ^que fi l'on compiloit les Cm* 
firmités de St. Fr an fois avec Jepés^ 
Chrifi , & les Oeuvres de fes Difciples ^ 
& qu'on leur joignit la rie de Mari^ 
AUcoque, on n'en ftt un Livre , qui , 
pour le ridicule & Pabfurde , furpaffe- 
roit de beaucoup l'AIcoran,, .& égale- 
roit le Talmud. 
Ce n'efl; pas dans les feules cfiofes 

Î\ï regardent les Religions , que les 
raditions font menteufes^ elles ont 
auffi peu de certitude pour les faits 
hifloriques. Telle efl la croiance où 
f on étpit encore en France du tems 
4e Ronfard ^ qn'Aftianax , le fil» 
d'Hedor , étoit le Fondateur de i^Em^ 
pire François ; telle eft encore l'erreur 
eu l'on eft dans bien des pais fqr Id 
prétendue Papefle Jeanne ; telle eft 
çnfip l'idée ou fqnj le^ fimples Véîiî- 



fahles les plus grcKères f & qu'un amas de 
n^ifians de tous tesKahbins > qui tiom d'autre 
fondement que l'autorité que la Tradition 
leur donnoit dans le tejns que cet Ouprage 
fiitcornpofé. Vdiei 9 pour en être plus inp 
trust > £, V X T OR F.1.1 j £il>l Rabbinka* 



DU Boiî^-Sens, Reflex. L ii^' 
tiens , qui croieht fermement' être Ie$ 
defcendans des Anciens Troïens. Cha- 
que Nation , chaque Province , cha- 
que Ville a fon Hiftoire fabuleufe , 
fondée fur Pautoritc de la Traditioni 
On peut même étendre cela à toutes 
les familles uo peu diftinguces , elleà; 
tirent toute leur origine d'un Héros 
imaginaire {*)iO\x duquel elles ne font 

( * ) De tout Xtm% la vanité des particu-^ 
Kcrsa rempli THiftoire de mcnfonges. Ce 
n'cft pas feulement chez les François que 
les d'Ofiers , les Moi^cris , &c. & tous les fâ- 
bricatcurs de fauflès Généalogies ont par 
un vil intérêt confondu la véritable Nb- 
blcflc avec la fauflè & corrompu la vérité 
de l'Hiftoire ; la même chofc étoit arrivéa 
chez les Romains. Ce qui a le plus con^ 
ttibuéfAïi Tite-Live, âobjiurcir l Hiftoire i 
et font les oraifims funèbres i ^ les faux ti» 
très quofta ajoutés aux Images > chaque fa^ 
mille téforpant de s* attribuer toute la gloire 
des grandes aSions , ^ d'avoir exercé let 
premières Charges i c'efl ce Qui a le plus con^ 
trihué 4 confondre Ô* à embrouiller les ac* 
fions des particuliers & les monumens pu* 
hUcs. Ce qu'il y a de pis , c'eft que nous, 
n'avons aucun Ecrivain de cestems^-^là d 
^m^puiJft'S* en rapporter. Vîtiacam^me^ 

L X mo« 
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jamais defcendues. Si les Hifloriens 

étoîent 
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inotiamfuiiebribuslaudibus reor, faliifque 
imaginum ticulis > dum familla ad fe quas- 
^ue*"famam rerum gcftarum honorumqnc 
tiUentc mendacio trahunt. ' Inde certe & 
iingulorum gcfta , & publica monimenca 
terum confula , ncc quifqqain aequalis cem- 
poribus illis Scriptor extat » qiio facis ceno 
auélpre fterur. Tit, Liv, Hift. Lib. VUU 
Cap. XL* Ciceron dit préci fément la même 
chofc que Titc - Live. Cts oraifbns funè- 
bres ont beaucoup contribué âfal^fier notrf 
Hîfioirè ; car combien de chojes riy a-t - on 
pas founéetyqui ne Jbnt jamais arrivées? 
Combien, de triomphèsyfitppqfés? Combien tU 
fauffts orryjnes des familles , comme fi elles 
étaient pajjees des L^atricicns au Peuple f 
parce cjue bien des ger.s de bafft extraêtion 
s' en toi en tfuy^ quel que fa mi lie illujtre qu i por^ 
toit le même nom. Comme ft , par exernpte^ 
je me difois defcendu de ce M. Tullius Pa* 
tricien > qui a été Confiai dix ans après Vex^ 
pulfion des Rois. Qiiamquam hislaudatior 
xiibus hiftoria rerum noftrarum faéta eft 
mendofior. Multa enim fcripca func in eis > 
quoc fa(^a non funt , falfi triumphi ^ pluies 
confulatus > gênera etiatn falfa > & ad ple- 
bem cranfitiones , cum homineshumiliores 
in alienum ejûfdem nominis infunderenmr 
genus ; ut ii egg me à M» TuUio > qui Pa- 

trit 



tJ r B b >^-S Ê N y , Kefltx. T. fif 
€toient plus attentifs qu'ils ne le font- 
à la défenfe de la vérité , ils s^oppofe* 
Toient? fortement à toutes ces fables; 
mais pour un qui démafque l'erreur 
& le menfonge y. il en eft vingt qui- 
luiventle torrent , & fe conforment- 
aux opinions populaires; ce qui leur^ 
donne une nouvelle force & les-autorî- 
fe dans la. fuite des tèms. Mais , quelle" 
que foît la foibleffe de certains Ecri- 
vains;, elîe'ne' doit point déterminer 
notre conduite ^ ni neïis rendre yéncra- 
Bles les fentrmens du peuple , qui n'ont 
d'antre fondeoient qu'une longue fuite 
d'erreurs , on court rifque de s'égarer 
en foi vaut d'auffi mauvais guides. Pli*-- 
ne le Jeune dît qu^îl ne confîiltbît* 
qu'un nombre de gens choifis , & qu'il • 
ne fe régloix point furie goût du peu- 
ple (^ * % Horace , & avec lui bien des^ - 

grands^> 

tticius Confuîanno lo.poft Regcs cxâétes 
fuit. C I c E R. in Brut. Cap. XVI. 

( * ) Ègo entm nonpopulum advocareyftJL- 
^ertos eledlofque Jbleo > quos intuear » quibus 
credam » quosdenique (T tanquam fingulos 
pbfirvem > if tanquam nonjtngidostimeanu^ 
ÉLIN. Epift XV II. Lib. Vil pag. 418; 

L 4: 
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grands hommes , ont afiedc de me- 

Î>rifer le fentimem du Vulgaire ( * }. 
I fcmble n'être fait que pour être 
nourri de chimères & de mcnfbnges , 
dont la Tradition efl une fource fccoiv 
de. Son aveuglement efl d'autant plus 
fort , qu'il paroit haïr la raifon ^ & 
craindre d'être éclairé i awffi Cicéron 
dit- il , que la PhiUfophit fe contente dt 
feu de juges , cju^elU haït le Vul^éùre , & 
qu^eUe en eft haïe & regardée comme 
fufpe^e & ennemie , ajoutant que ceux qui 
la condamnent & la mkfrifent , s^attiren$ 
f approbation de la multiiuae (f )* 

M cet illuftre Romain avoit été de 
notre tems , il eût aifcment apperçu 
que le Vulgaire & le bas Peuple n'ctoit 
point le feul à méprifer les Sciences : il 
eut trouvé des partifans de l'ignorance 

parmi 

( * ) Non egoventorAplebis fuffragiai/e* 
nor. Ho r A t , Epift. XIX. Lib. /• 

( t ) Eji enim Philq/ophia paucif contenté 
judtcibus 9 multitudfvem confulto if^ftt fu^ 
giensy eique ifji & fufpeSa &invfjat ut 
njel Jt qui s univerfam velit vituperare^fe'* 
cundo id populo pofft facere. Ci c i K» 
Tuicpi. M. fol. 2.54* 



J 



DU Bon-Seî?s^^ç/!*x;'/. n^ 

parmi les Pontifes , parmi les Séna- 
teurs , & be^cicoup plus parmi les 
Courtifans. Il auroit été bien plus é- 
tonné s'il eût vécu Kl y a trois bu qud- 
ire cens ans ^ 8c qu'il eut vu un Gen- 
tilhomme faire gloire de né favoir 
figner que fon nom , & croire que la 
Science dérogeoit à fa naiffànce. Il eût 
prefque trouvé autant d'ignorance dam 
le Clergé que dans la r^obleflè , & 
peut-ctre n'eût-il pas vu dix Curés en 
France , qui comprîflènt le Latinit de 
leur Miflel. OgA dans ces tems d'a- 
veuglement & d'imbécilité , que la 
plupart des Traditions qui . révoltent 
au jcurd'Iiui les gens de fens , ont pris 
leur naiflàncej & quoique oos père» 
aient voulu leur doiiner une antiquité 
plus illuftre , c'ell à leur ignorance & 
à leur crédulité que nous en fomme^ 
redevables. Us ont été la dupe des imf- 
ppfleurs qui vivoient de leur tems , Sf 
nous ferions la leur , fi nous ne fer 
couons le joug qu'ils om voulu ixapot 
fer à nàtre raifgn. 
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$. XII. 

-LES TRADITIONS POUR LA 
PLUPART NESONTFON- 
DPES QUE SUR NOSPRP- 

^ JUGE'S-ET NOTRE PARESSE 

SI nous examinons coniment la plus- 
grande partie des chofes qui font 
parvenues îiifqu^à nous par la Tradi- 
tion , y font arrivées , & comment cel- 
ies qur font- adueilement en vogue 
prennent uheionrniire pour pafler a la 
^oftcrité , nous découvrirons^ aifément 
que les préjugés de l'enfance , & la 
parefïcnaturOTe k bien des h'ommcr, 
font !es deux principales Tources des 
fentimens populaires , des fables pieu- 
ifes , & des HiftoireS' gîgantefques 
qu'on nous débite, & oont on veut 
^pus tonftater/ïa vérité pat la Tradi* 
-tion. II n'eft perfonne , qui , étant jeu- 
ne , n'ait éprouvé par lui-même com- 
bien il a entendu faire de contes dans 
le fein de fa famille , [dont il a^econnu 
la faufleté^ ou.ie peude folidité dans* 
la fuite. 
.:' Xou- 



Toutes les mères , toutes les ayeu^ 
Ies| ont mille rapfodies pîeufes > mille 
fauflès anecdotes de leur famille qu'el^ 
les racontent à leurs enfans ; elles leur 
certifient ces menfonges avec tant d'aC- 
fûrance de vérité , que bien des gens ' 
en confervent le fouvenir & la croian- 
ce d'une partie. Lorfqu'ils font venus 
à un certain âge , ils les tranfmettent à 
leurs fiis^ qui les fonft paffèr à leur 
pofiérité 3 ainfi d'âge en âge , cha- 
que famille perpétue dans fes dcfcen* 
dans un certain nombre de menfonges ^ 
qui paflent pour la Chronologie hifto- 
rique de la maifon. Chaque Province , 
chaque viEe a fes erreurs particulier 
res , 8c les peuples qui les habiteiK ,,. 
en font généralement imbus. Ils fe 
Communiquent les impreffions qu'ils 
prennent dès leur jeuncfle > & fe forti» 
fient mutuellement dans leur croiance y. 
par le confentcment unanime de tous . 
ceux avec qui ils ont le plus de liaifon, , 
Perfonne n'ôfe chercher à vouloir dé- 
mentir une opinion qui femfale faire* 
dans la patrie une règle de Foi j & il 
y auroit même du rifque à vouloir 

»!opgofçi trop fortemcaUcertainspré^ 

RI- 



l^î, La PHJI,asO-T»HI^ 

jugés. J*ar entendu dire à un de mes 
amis y très-digne de foi , qif îi avort 

Î)enfé être mis en pièces par la popu- 
acc de St, Maximth ( * )^ pour avoir 
^f que ia Madelaine n'étoit jamais ve- 
nue en Piovence , .& que ce n'étoît 
{Joint fon corps qu'on gardoit dans 
'Eglife de cette ville (t)- Qui croiez- 
voijs , Madame , qui perfuade fi fort 
aux habîtans de St. Màximin qu'ils 
poiledent les Reliques de la M addaine f 
Ce font les Moines qui deflèrventfoa 
Eglife , & qui ont amafle des richefles 
jmmenfes. Je n'entre point dans ia 
difcuiïioji du fait^ favoir fila Madelaîf* 
«e eHitione (§) en Provence , ou dans 

ia 

'**) Petite ville de Provence. 
(•:t ) Indefurorvulgi^quod Numina «/Â 
cinûTum 
Odjt quifquelocus , çumfolês. credaf 

nabendos 
BJfe Deos quos ip/ecolii. . 

JuvfeNAL. Sat. XV.' 
• (§) LePere Hardouin s'eft moqué de cet- 
te fdble , inventée par Tâvarice dcs^ Domi- 
nicains , dans Icxaraen qu'il fait dç:la, pré- 
tendue fuppofition à^VMifioire de Join- 
VULE. Il feroit à fouhaîter que cc^efuitc 
n'eut jamais emplbïé fes connoiilances ^xii 

4* 
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la Judée ; mais je foutiens que de queU 
que façon que la chofe foi t, les Moh 
lies ont grande raifon de fôutenir qu'ils 
en confervent les Reliques. Combien^ 
de pieufes Traditions n'ont d'autre 
ieurciB & d'autre foutien que J'imérêt 

de 

tlécrier des fables auffî manifeftes 9 & non 
point i dctracter tout ce qu'il y a eu de plus 
refpedtable dans l'Antiquité. Voïez a ce 
fujet le troifième & le quatrième Tome des 
Lettres Cabaliftiquestôc la quatrième par- 
tie des Mémoires Secrets de la Répubnque 
des Lettres , où j'ai parlé amplement duiy^ 
terne de ce Jéfuitc, Voici ce qu'il dit ûir la 
queftion dont il s'agit adluellement. Le 
Roi • . • . . s* en vtnt.enlaCné d^Aix-en* 
Provence * pour l^honnettr de la beneifie 

i/L^dalalne Etfa/mesaulieude 

la Éafme » en une roche moult haute > oà F on 
dijbit que lafainte Magdalaine avoit vefcu 
en hermitage * longue ypace de temps. At- 
qui confiât Dominicanos ipfos non niii an- 
no 1 17p. die IV. Dccerabris invcntiun ibî 
dicere porpus S. Ma^dalenx, novemannis 
ipfis ppft obitum >. {.udovlci. £t ex ills^ 
haud dubie inventiôrie cœpit credulitas» 
quas poftea paulatim crevit. Harduini 
Opéra varia antiq, numifmat. Reg^ Franc» 
in Hifloriam Join viLLifii ohfèrvttones qus^ 
dms9 pag. 6^6. col. u 
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de quelques particuliers? Que d^erreur» 
& de fuperilîtrons ne banniroit-on point 
de la terre , fi l'on en exiloit l'intérêt 
^ l^amour des richeffès ? 

La paréflè & l'indolence, vices fi 
ordinaires à la plus grande partie des* 
liommes , font encore les foutiensdela 
Tradition. On aime mieux croire une 
Chofe qu'on nous affure véritable , que' 
d'aller fe fatiguer par un long examen 
& une étude pénible : il eft beaucoup 
plus aifé de fuivre le cours des chofesj 
au (Il la plupart des gens fe laiflTent-ils 
entraîner au torrent , & fe perdent-ils 
dans l'erreur par l'exemple des autres. 
Quiconque veut fe guérir de fon aveu- 
glement , doit fuivre le précepte de 
Sénèque , & fe féparer du Vulgaire (*). 

(*) Unufqutfquemayultcredere quant JU' 
dicare : nunquamde vitajudicatur ^Jimper 
creditur , verfatque nos (y précipitât tradi" 
tus per manus errot y alienijque perimus 
exemplit. Sanahitur , Ji modo feparemur à 
Mœtu. S E N £ c A de Vita beata > Cap. L 
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BIEN DES TRADITIONS, 
PRENNENT L^URS SOU É. 
CES DESOUVRAGES'DES^/ 
f^OETES, DES ORATEURS^ 
ET DES PEINTRES. 

SI nous examinons ïa^prcmîère orr- 
gine de bien des Traditions , nous» 
verrons qu'elles viennent fou vent des* 
idées avantùrées de quelque Poète , oii 
de quelque Orateur. Les Dieux d'Ho- 
mère étoient caufe dejtoutes iesHiftor- 
res fabuleufes qu'on inventait tous les 
jours à leur fujet «dans le Paganifme.' 
Dès que le peuple a reçu la première 
împreffion de la fuperftition , il ajoute 
perpétuellement de nouvelles chimères 
aux premières , & tous ces contes paC- 
fènt à la Poftérité, & aquiérent par 
ia longueur des. tems une grande auto- 
TÎté fur l'efprit des ignorans & des foi- 
bles. Il fe trouve même dans la fuite 
des Auteurs qui autorifcnt par leurs 
Ouvrages ces fauffes Traditions , & 
les placent dans leurs Ecrits , comme 
des faits confiâtes & reconnus vrais 

par 
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par une longue faîte de ficelés. Mal- 
gré les plaintifs que Dîdon fait dans 
Aufone fur la paflîon chimérique que. 
Tés Poètes lui attribuent en faveur d'E- 
hée {'^ ),k ïl s'eft trouve de nos jours 
clés Auteurs qui ont voulu démontrer 
clairement que ^opinion de Virgile* 
ëtoît fondée fur une vérité reconnue , 
8c non' pas fur une fable inventée à 
^laifir. Bien des Hiftoriehs autorifent 
ainfi des faits > qui riront eu de réalité 
eue dans le cerveau des Poëtes , à qui 
W ett permis de feindre , d'inventer , & 
de déguifer le vrai ( t ). 

II eu encore bien des croîances po- 
pulaires y bien des Traditions ancien- 
nes , qui n'ont d'autre fondement que 
l'imagination des Peintres^ Dans les 

tems 

(^ f^of majgis Hiflaricis , LeSores^ cre- 
due de me 9 
Qmm i^i fur ta De&m concubitt^cjui 

AusoNivs de Didone. 
\f) ••••• PiSlùribusatque Poetis 
S2sùdlibet audevË femptr fuit /^ 

fotefias. 
lioKAT.4e Artc Poct. Verf. ^. io« 
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tems d'ignorance , & depuis le neuviè- 
me fiècle jufqu'au quinzième , il étoit 
peu d^Ëglifes de Moines qui n'euflènt 
quelques Images , quelques effigies de 
Saint , qui opéroît des chofes miracu- 
leufes. Ces fortes de tableaux étoient 
les revenus les plus certains & les plus 
liquides des Couvens & des Monaflè- 
les. La raîfon Se la fcience , qui repa-» 
jurent après avoir été fi long-tém^ 
perdues, firent fur tes prétendui? mira-J 
clés le même effet que la Venue du 
MefTie fur les Oractes^: elles les détruî-» 
firent. Se la plupart des gens, ouvrant 
les yeux Se appercevant leur crédulité 
& celle de leurs pères, furent entière- 
ment guéris de leur erreur. Il reft^ 
cependant encore bien des perfonnes 
dans leur ancienne opinion ; foit qu'el- 
les ne vouîuffènt point appercevoîr le 
vrai , ou que leurs préjugés les empê^ 
chaffent de faire ufage de leur raifon j 
elles confervérent dans leur efprit tou- 
tes les chimères qu'elles y avoient pla- 
cées dès leur enfance , & elles les 
tranfmirent à leur poflérité , qui les 
a amepces jufqu'à nous. C'eft de -là 
que viennent mille opinions , à qtii 
Tome/, \ M l'on 
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Pon a fi fouvent donné la chailè dans 
ces derniers tems , fans pouvoir les dé* 
trurre j c'efl du même endroit que de(^ 
cendoient toutes, ces pieufes luperfli-. 
tions , que la prudence & la fàgeflè des 
Evêques ont abolies. 

Les Orateurs & les faifeurs de ha- 
rangues & de panégyriques , ont pref- 
que autant répandu d'erreurs chez les 
hommes , que les Poètes ( * ). Comme 
on n'exige d'eux que des idées vrai- 
femblables , & qu'ils font les maîtres 
de donner cours à leur imagination, 
pourvu qu'ils ne fe/ jettent point dans 
îe prodigieux & le gigante^ue , les 
louanges outrées qu'ils ont données à 
I>ien des gens , ont occafionnc dans la 
fuite la plupart des contes qu'on a faits 
fur certains Héros. ^Chaque particu- 
lier a ajouté quelque choie à Kdée de 
i'Orateur , & ces. loiiangcs ^ outrées 

dans 

f 

m 

( * ) Rketori conceffum ejl fintentus uti 
falfis y audacibus > fubdolis » captiojts 9 fi 
modo verijtmilesfuht , tf pojfunt ad moyen» 
dos hominum animos quaticunque ajlu irre* 
père. AuL. Gellius^ Noâ:. Alticar* 
Ub.LCap.VL 



âàns le commencement ^ font devenues 
ridicules dans la fuite^ La plupart 
des panégyriques des Saints^ font plutôt 
des Poëmes en leur f honneur , qu'une 
fimple defcription de leurs vertus pour 
exciter les Fidèles à les imiter. Un 
Prédicateur fe livre à fon imagination , . 
& il débite un difcours rempli de fleurs 
jk de penfées hardies & nouvelleâ^ il- 
jiaît à fes Auditeurs ^.& aronpli foa 
emploi. Quelques-uns dés dévots qui 
l'ont entendu , amplifient le foir dans . 
leur famille les idées du Panégyrifte:- 
leurs enfans dans la fuite , en les ra« 
contant à d'autres , y mettent quelqiié 
chofe du leur i & bien-tôt la Vie de* 
(Ce.. Saint devient par la tradition un 
tifTu des idées de. trente iinagi|iatioaA ■ 
échaufices.. 
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«•XIV. 

LA TRADITION EST COM- 
MUNE A TOUS LES PEU* 
PLES POUR AUTORISER 
LEURS ERREURS. 

JE finirai, Madame, mes Réflexions 
fur l'incertitude de la Tradition, 
en vous faifant remarquer que Ton 
autorité eft commune à tous ies Peu- 
ples & à toutes les Religions du mon- 
de. Les Mahométans , les Juifs , les 
Idolâtres ont des Traditions qu^ils 
croient confiantes & conformes à la 
plus exaâe vérité 3 elles font appuïées , 
comme les nôtres, de Tancienneté & 
de la fuperftition religieufe. Pourquoi 
voulons -nous que les nôtres foient 
plus authentiques que les leurs ? Et 

auelles raifons avons - nous de préten- 
re qu^ils fe départent de leurs opi- 
nions , Se quMIs examinent férieule- 
ment fi elles font contraires à la rai- 
fon & au bon fens , lorfque nous ne 
voulons pas obferver la même règle ? 
Les Loix doivent être égales , on ne 

peur 



peut exiger des autres ce à quoi l'on 
ne veut point fe foumettre. Si nous 
nous croipns exempts d'examiner nos 
fentimens & nos opinions y fondés fur 
la Tradition ou fur certains principes 
de Religion , les Turcs & les Juifs 
doivent jouir du même privilège, Ort 
ne peut douter qu'il a'y ait dans tou* 
tes les Religions des gens de bonnt 
foi , & qui croient uniquement; celle 
ou'ils. profeflent , parce qxxHli font per- 
iiiadés que les autres ne valent rieiu 
Or ^ fi la voie de l'examen eft défen*- 
duepour examiner certaines opinions ^ 
nn Turc n'eft pas plus, ohligc de s'é- 
claircir que nous , 6ç la défenfe de 
l'examen des fentimen* qu'on nous a 
infpirée dès l'enfance , ploiige toutes 
les Nations & nous^.- mêmes . dans la 
croiance de tous les faux préjugés. 
On rend par ce moïen la Religion 
proteârice de tous les contes de nour- 
rice, & de toutes les inventions Mo-? 
nacales^ La vérité ne doit point crain^. 
dre le grand jour : (i un femiment,, 
autorifé par la Tradition , eft vérita- 
ble , il devient plus reipeâable lorf- 
qu'il eft reconnu & approuvé par desr 

gens 
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gens qui ne donnent point leur ap* 
probation au mcnfonge» Je ne ûu- 
rois mieux finir ces Réflexions que 
rar un paflage d*un des plus illuftres 
îcrivains , qui prouve évidemment 
combien la voie de iâ Tradition efl 
foifefe , incertaine & douteufe pour 
édaircir la vérité d'un fait conteilé. 
Ze Pagamfme , dit cet habile Ecri- 
vain , infulmt les premiers Chrétiens 
fur kUr petit nombre, & leur oppofiii 
fin antujuité , & le frffrage générdl d^u* 
m infinité de Nations. L'Eglifi Romal' 
ne fe fervit dé la même batterie contre 
Luther & Calvin^ IJts Proteftans ien 
ferviroient dis aujourd'hui contre une 
SeBe naijfante an milieu d'eux. Cefi me 
méthode tris^aifee de réfuter les inner- 
vations y on évite le détail des Contror 
verfis, La voie de prefcription hargne 
toutes les fatigues de P examen ; car on 
fe dtfùenfe des difcujftçns ., à tégard me* 
me du point de fait , fur Pantiquite & 
f étendue préfuppofée : on s^en rafforte 
pleinement à la voix publique. Tout a- 
la flatte beaucoup la parejjè humaine 5 
e'tjt ^pourquoi ton fe munit de cet arfft^ 

^jMm dMi t^HtcK Us o^coj^w^ ^ & powt 
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une fiis ^h'U peut être utile À la vé^~ 
rkè , il ejl cent fois faverable À U fduf^ 
fêté (* j. On s'eft plaint de tout tem»-. 
des maux que caiifoit la croianee aveu- 
gle que Ton donnoit à mille fables,, 
qui n'a voient d'autre fondement qu'u* 
ne fabuleufe Traditioa Lucrèce a. 
dit , îl y a plus de dix-huit cens ans , 
que le Genre •- Humain étoit oppri- 
mé fous iç pefant fardeau de la fu- 
perllition (1[). Beaucoup l'^ont dit' 
après lui, & beaucoup s'en plaignent. 
encore. 

. (*) Bayle> Continuât, des Penfécs,; 
fur les Comètes, Tonul.pag, 144. 
{f} Humana anteoculos joede cum vit^.-. 
' jaceret 

In terris opprejfa gravi fub Relligionc^^ 
, . L W.C-RET. Lib. LVtr/l6^. 6^ 
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DE L'INCERTITUDE DE 
L'AUTORITE' DES SAVANS 
PARLA CONTRARIETE» 
DE LEURS SENTIMENS. 

L'Autorité des Savafis" & le nom 
qirtls fe font acquis , ne doivent 
point en. impofer à notre raifon.^ Les 
grands hommes ont été fujets àl'hu^ 
manité , & fe font égarés pIuGeurs foîi 
du bon chemin. Leurs paflîons, leurs 
préventions , leur vanité & leurs inté- 
rêts propres ont été la fource delà 
ph'ipart de leurs opinions* AinC , Ma- 
dame , nous devons examiner avec foin 
leurs, fentunens ,. les réduircatix règles 
de la lumière naturelle , & voir s'ils 
n'ont rien de contraire à la raifon, 
avant de les adopter & de les recevoir 
pour véritables. En ftivant cette fa- 
jon de lire les bons Livres , on pro- 
ue véritablement j & s'ils ne nous 
démontrent que bien peu de çhofes 
évidemment , du moins ce peu vaut 
beaucoup mieux qu'un nombre de 

faits 
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laîts qui n'oHt aucune preuve effen- 
tîelle. 

ta différence ^uî régne dan^ les 
ientimens des Savans , Poppctfîtîon* 
^^ils Apportent ntutud!emem aux opi- 
nions les uns des autres, eft k premiè- 
re preuve de leur peu d^évidence. A 
peine «n Auteur a-t-il mis un Ouvra- 
ge au jour , qtfun Critique s'élève 
contre lui & en attaque plufieurs en- 
droits 5 s'i! ne les démontre pas évi- 
demment Faux , il met les L^âeurs ; 
par les dpiHes où il les jette , dans la 
fituation de ne pouvoir prononcer en 
faveur d'aucun parti, ni décider de la 
qtieïlîôn. U arrive quelquefois qu'un 
tfoifième' Savant vient à la -traverfe , & 
condamne les deux Auteurs qui difjpu- 
tent , leur reprochant de n'avoir point 
entendu la matière qif iïs traitoient. 
Nouveaux doutes pour ïes Ledeurs , 
BouycUe peine pour ceux qui cher- 
chent à s'mfeuire , & (urcroît d'em- 
barras pour quiconque aime à difcernet 
fa vérité. On voit fouvent le même 
Ecrivain, approuvé par de grands hom- 
mes., 8c blâmé par d'autres j & ceux 
gui i'efliment , accufent leurs adverfai-* 
- Tome /. ' N xe« 
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res de n'avoir point allez de pénétra- 
tion pour juger des beautés d'un Livre 
^ui lui mente l'approbation de tous 
les connoifTeius. 

Montagne avoit été très -goûté de 
fon tems^ & avoit joiii tranquillement 
de fa réputation pendant près d'un 
Cède. Deux Auteurs Janfénîfles , 
doiiés' d'un grand cénie , crurent en- 
trevoir dans fes Ecrits des idées perni- 
cieufes à leur Religion. Ils le con- 
damnèrent fans ménagement ^ & ep fi- 
rent unefanglante critique ^ qui pen- 
dant un tems fembla ckvoîr pré]udi- 
cier à l'eftime ^qu'on avoit -eue poiir 
fon Ouvrage. Plulicurs perfonji^sfe 
rangèrent à i'opmîondesDojâeucs Jan- 
fénîfles , tout Port-Roïal en corps ap- 
prouva leur décifion , & bien des gens 
a Paris , & à la -Cour même , adoptè- 
rent leur fentiment. Un Auteur, con^- 
nu par la juftefTe de (on efprît, prit le 
parti de Montagne , qui ne pouvoît fe 
défendre ( '^ ^- B blâma & critiqua les 

df lyc 



(*) Deux Ecrivains dans leurs, Ouvrages 
onjD blâmé Monagne ^ que je ne crois pas 
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^eux Janféniftes , & la ville & b Cour- 
.revinrent à la première opinion : oit^ 
retourna à Montagne ^ êc on lui cenditt 
P^probation qu'on taî avoit ôtée, 

^ Bayle à été fans contredit un de^ 
^us grands 3 des plus beaux & des plus- 
vaftes génies* II s'eft trouvé des gens. 
<[uî «^étoient acquis un grand nonî 
dans la Littérature Se dans ies Scien- 
ces y qui ont'votilu faire pafler cet Au** 
teur pour un homme qui ne làvoic 
qtfunpeu d'Hiftoire, & quelque peu' 
de Cartéfîanifme If * ^. Parlez à unjé- 
faite de Pafcal, il vous dira que c'é- 
toit un génie médiocre > vantez Bour-^ 
daloiie , un Janfénifte ne fera pas de 
votre avis* Je comprens que Ja Iiaine 

des 

^uflî-bien qu'eux, exempt détente fcwte de 
blâme. Il paroît que tous deux ne l'ont eC^ 
timé en nulle manière. L'un ne pcnfoit pas 
aflë^our^goûter unAuceurqui penfe beau- 
«oupsl'autre peofoit trop fubtilement pour 
s'accommoder de penfées qui font ii déli- 
cates. La Bruyère j jCaradfêres, ou. 
Mœurs de ce Siècle , pag. iS6» 

(*) TuRiEU & LE Clerc. Voïer 
Course Keveue de Maximes de Morale ff 
de^Princifes de Religion 9 tfc. 
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dès differens partis peut occafionn^t 
quelquefois cette diverGté de fenti- 
mensi mais^ellc arrive très-^fonvent en- 
tre des Auteucs de k même croiance . 
& dont les intérêu font compimis. 
Arnaud a écrit divers Ouy;rages contre 
Mallei^rancfee ( '^ )• Scaliger & Erafinc 
ont eu une dijpuie trè^-vive fur un 
£i|etafl[ez léger: après beaucoup d'Ê- 
crus de part &. d'autre , un troifième 
Savant les a taxés d'ayoir diiputé làns 
caufe > & . de li^avoir pas vu quMIs 
avofent tous les deux raifon , aveuglés, 
qu'Us étoîent par leur prévention & 

leur apiaiofîté ( t )• • 

« 

(*) Entre iiutrés Ouvrages, Menfieur 
Arnaud a écrit un Traité contre le Père 
Mallebranche fur les idées par lefquelles 
nous voions toutes chofes en Pieu > intito- 
Ic , Des vraies ^faujjes idées » imprime â 
Cologne y rA^:^Schouten, en i6ii^,:tu ix. 

( t ) Xa dHpute de Scali^^r le père avec 
Erafme au.rujec du CiceramAnus , ne lui a 
point ^£iit honneur. Il connut jfa làute fur 
la iîn de fes jours. Voiez là-deflus les Sc^ 
dijgerana , aunipc £ jla s m^ 
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QUE LES SÂVANS S'ONT 
TOUJOURS PRPVENUS 
EN FAVEUR DE LEUR 
OPrNÏON. 

LA vanhé & Porgueïï , vices aflCb: 
ordinaires aux Ecrivains , leur 
Font fou vent embrafler & foutenir dcfs 
opinions.qtfils ccHinoifllent erronées, & 
qu'ils ne défendent que parce qu*ife 
s'y font infenfifafement engagés , & 
quHîs ne veulent point avon: la honte 
de fe dédire & de défavoiier une pro- 

{>ofition qu^ils ont avancée dans la chal- 
eur de la difpute, ou qu'ils ont pla- 
cée trop légèrement dans leurs Ecritis. 
t Us ne comprerment pas qu'il leur fe- 
roit cent fois plus glorieux d'avouer 
qu'ils fe font trompes^^ que de vouloir 

I'uftifier une eîreut par un grand nom- 
>re d^âuties. Ils font plufîeurs Volii- 
mes , . & à l'aide d'un nombre de fo« 

Ïhifnles , ils viennent à bout d'em- 
rouiller la vérité. Combien de mau- 
Tlkis livr.es nUiurioh^-nous jamais eus, 

N j. S 



fi les Auteurs pou voient être petfus^ 
dés que le partage de ia foiblefle 
tumaine confifte à faire des fautes^ 
&. que celui des PBHofophes eft de^Ii» 
ireconnoître? Oiî dévroit apfiiîqwr.aux 

JEcrivains entêtést& prévenus , ipcapa- 

Hes de rétrader leurs erreurs ^ cegue 

St. Auguftîn dit des Pécheurs : i*^w4-^ 

rtutm ^ ftccare , Di^olkum perfiveraru 

Je ne connois en effet rîea de fi per- 

.ïiicîeîix , rien de fi diabolique poiu^ 

les Belles - J-erttes & pour les Scîen- 

:ces, que Pentêiement & Porgueii de 

.certains Savans. Ces vices font aufiï 

contraires à lesir avzuicement , que la 

.fureur des Gofats & d^ Vandale^ l'é- 

4oit à celui dm, JBeaux ^ Arts, 

.. L'entêtement des Savans . pour le 

,fyflême qu'ils ont inventé , ou qu'ils 

ont étudier auprès des maîtres auxquels 

ils fe font attachés ^ diminue encore 

beaucoup l'autorité de leurs fentimens J 

îl femWe qu'ils ont pour. cQ.rtaiaes.Qpi- 

-nipns une efpèce de.foumiifiqn, qui 

^ient du culte divin. Si l'on, parle a 

«n Cartéfien d'une propofition qui nç 

^'accorde pas avec lès principes dont 

,il eu préoccupé > ilpcnfe bienjîiQWf 



\ 



à examiner fi ce qu'on lui dît efl con- 
forme à la raifon ^ qu'à trouver des ar- 
gumens pour le tombattre. Si Von 
veut convaincre un Pcripatéticien de 
quelque erreur, il fonge d'abord que 
(a gloire eft attachée à cdie d'Arifto- 
te : il défend fes intérêts en défendant 
ceux de (on maître, &Ioîn defongerà 
pénétrer ce qu'il pourroit y avoir de 
vrai dans les argumens de fon adverfaî- 
le, il n'eft occupé qu'à chercher des 
xéponfespour les éluder. II croit qu'on 
ne peut errer dans la iPhilofophie Péri- 
patéticienne , & ne met point en doute 
qu'il n'ait toujours raifon. H fe diC- 
penïe ainG d'examiner le fond de la 
quellion /il èfttout occupé de fes preu- 
ves , il Eté donne aucune attention a cel- 
les qui lui font contraires, & il fe met 
dans PîmpofTîbîlité , par fa prévention , 
de pouvoir jamais s'afïurer de la vérité,. 
Les Théolçgîens & Içs Philofophes 
font très-fu jets à ces défauts ; l'entête- 
ment femme être leur attribut , & une 
fuite de leur profeffion. C'efl cette 
bonne opinion qu'ils ont de-leurs fen- 
timens , & cette certitude déplacée de 
leurs fyllênies,. qui avoit porté Bayle 

' N^ à 
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à démontrer l'incertitude de tant Je 
principes qu'on regardoit comme cer- 
tains. H ie faifoit un plaifîr de faire 
connoicre que biea des chofes^ qu'on 
4ifluroit être évidentes ,. étcHent envi* 
sonnées de difficultés qui Ies> rendoient 
très-douteufes , & quelquefois contrai- 
res à la raifon & aux notions les plus 
fimples.('^i* 

(*)BAytE vouloit monîficr la raifon 
humaine^ du moins raccoutùmer à ne point 
précipiter fcs jugemcns , & à ne rien adop- 
ter fans examen & lans connoii&nce. Les 
Théologiens lui paroifîpîent trop décifife^ 
jk il auroit founaité qu'on ne parlât que 
douteufement des chojles douteufes. Dans 
cet efprit , il" fe feifoît un plaifir maGcieux 
d'éhranler leur affûrance , & de leur mon» 
trer que certaines vérités qu'ils regardent 
comme évidentes, font environnées & obs- 
curcies par tant de difScultés , qu'il feroit 
quelquefois plus prudent de fufpendrefon 
jugement. Il avoitaufTi difcuté tant de 
feits , qui ne font point révoqués en doute 
•par le commun des Savans > & qu'il avoir 
reconnu évidemment Eaux , quMl fe défioit 
de tout , & j^'ajoutoit foi aux Hiftoriens 
que par provilîon , & en attendant une plus 
ample inftruftion. Beau val, Hiftoirc 
des Ouvrages des Savans, Décembre 1705. 

«. XVIi 
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DES RIDICULES OPINIONS, 
SOUTENUES PAR BIEN 
DES SAVAN& 

IL eft étoHnant dans quels^ travers 
donnent plufîeurs Savans. Si Pom 
ne favoit pas qu'ils ont prétendu qu^oft 
regardât leurs Ecrits comme contenant 
des vérité s évidentes , on diroit quecc 
ne font qne des fidîons. Se des Romans 
faits à plailîr par des perfonnes qui 
vouloient donnfer un libre cours à leur 
imagination , & qui tranfmettoient au 
PubUc les chimères & les grotefques 

3ui leurvenoîentdansPefprit. Cepert- 
ant , c^eft avec une gravité magîïtrale 
que les Philofophes debiten fleurs fentï- 
mens les plus» extraordinair-es. Entei> 
^ez parler un Stoïcien de la fageflê & 
du iouverain bien, vous diriez qju'il 
eft convaincu que l'Univers entier doit 
adopter fes fentirnens. H n'eft rien de 
fi plaifant que de le voir s^eflfercer de 
prouver que le feul Sage , cteft- à-dire > 
^lenlui^ Te ^UPiuiolopke , ell vérita* 

bîe-- 



f«ç4 tA PnttôSôtnft 

blement heureux , toujours libre , mê- 
me dans Pefclavagc , beau comme l'a- 
mour , fik - il laid comme Vulcain , ri- 
che daûs Pindîgencç & d'une faïité vi- 
goui^eufe^u* mfliieuîdes. maladies. Des 
idées aufli fauflès y 6c que la vanité feu- 
le peut occafîonner y ont été tournées 
en ridicule par plufieursperfonnes rem- 
plies de bpn,fensr, qui ne ^pou voient 
g^Uer ces imaginations ^^ntefques^ 
j& croire qifun homme ^ accathîe. dç 
^aux 5 de douleurs & d%fomrt>es , dût 
être regardé coipme au faîte du bon- 
heun Horace, en fe moquant de la 
vanité, des Stoïciens , au Sage defqueU 
H accorde tqutes les qualités & tou'^ 
Jes avantages qu'ils lui ai,çrfbupîent > ar 
joute enfeiite qu'il eft toujours en bonr 
sie fanté , fi ce n'ell lorfqu'il a la pîr 
tuite ^ qui détruit tout le bonheur dç 
xâtjte Pivinité terrefljre (; ^ )• 

Quel- 

. 4*^ Ad'Jkrnmum Sapiens uno^mhor eft 
Jaife^divest 
Liber yhonoratusrptdçheryKexde* 

ni^ueRegum^ 
PrjLctpue janus , niji cum pituitâ 
mole fia efl. 
Ho R AX 1 Ut S fiEpiil» L Lib.-h 



ï5tT Baiï^'^S.ïNii/i^^^^fA ;*5jç 
• Qadtqûe iridlcules que foient qer- 
laînes opinions des Stoïciçn&^ eîlç^ 
n'approchent pas» de Pabfurdiié de? ceir 
les des Pythagoricieps. ;Queilç ÎJ^pt^ 
-dencê ^^ ou quelle fol^ç , n'y a-t-il pa^ 
chez lin homme , qui certifie avec une 
grande affuraace qu'il fe fouvrent d'ar 
voir été dans deux ou trois corpç 
■difierens , & qui aflîre qu'il s'appelloif 
£uphorbe, lorfque fofi ameétoj^daM 
celui d'.uji Grec qui..fe' trouvojt av 
•fiége de Ttoïe ( '^ ) ?. f ^Ut • on pQrter 
plus. loin Pégaremçîît de l'elprit. hu- 
tnaîn ? Cependant . i^A^teur de ces 
inonftrueufes imaein^tions avou4cq.uî$ 
nn Cgràml crédit fut. ces. dffciplçi?-^ 
•que fansiexaminex la v.éi\ii 8c 'la poC- 
ubiiité de fes Qpînians,> iî^^Ies reça** 
^^ent avec une entière founiiffion ; & 
fcrfqu*on. . vouJoît jeur en ojontrer Iç- 
feux.& Pabfurde., ils répondoient finv 
tdement & ridiculeoient ^4gi)2f r dixity 
h. Mahrt /U dit > Yoieiz ,, Madame , 

i^ ) fPfi ^89 > nantinemini XvQJani tem^ 
poreBtUi 
• Thantonides Euphùrbus eram. 
' - Ovuiiyà > M(£tW)* JLîÂ. XP^^ 
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fi les difciples- de ce PWIofopIie pre- 
noient un bon chemin pour s^^daîrcir 
de la vérité , & fi I^aveugie confiance 
«ju'ils avoiem «e tcboir pas de; Pen- 
cbantetnent.. r n en étoit , & il en eft 
encore de même de touy ceux" qiï 
s'attachoient & s^attachem avec trop 
de préoccupation à fuivre aveuglément 
certains Savans: Ifs deriennentcfcla- 
Tes des erreurs de leurs maîtres, & 
quelq^uegroffières. qu'elles foient , fa 
préventibn-Ifes empêche de les apper- 
cevoîr } car H n^ft:rîen de fi abfurde, 
TÎen de fî contraire au bon fens , oia 
n'ait été avancé par quelques Phîlplo- 
phes ( '^ ). J'ai honte , s'écrioit Saint 
Atïguftîh en écrivant^ contre certainss 
fyilçmes , de rapporter des chpfès auifi 
lionteu&s^ & ]è ne fais comment ceux 
qui les ont écrites , n'étoient pas cou* 
verts de confulion. Je plains , ajoute 
ce Père de 4'EgIîfe , ceux; qur cait été 
obligés.^ d'écoutct de pareilles . fetti- 

fes(t). 

Les 

( * )Nthittam abfurdum dieipottJC, i^uoi 
non dicatur ab atiquo Philofophoram. 

tos 



Les Philôfophes donnerit fouvent 
<dans des erreurs monflrueufes , .pour 
vouloir trop fubtiUfer j à force dedier- 
cter à découvrir dçs fecrets qui leur 
font impénétraWciS ,, ils cfoniient dan» 
des feiiûoiens extravagans , & devien- 
nent la diipe, de leur imaginatioa 
cchai^ée. Les Théologiens qui ne fe 
BoUrriâènt que de fumée ^ tombent 
tsès-^ibuvent dans, ce cas ^ comme les 
maticDe» îqu'ib examinent , font au* 
deflus de. la portée de feiprrt humain, 
& que la feule Foi doit les faire rece-. 
voir & les autorifer ^ d'abord qu'ils ' 
veulent les^réduîre à.un examenPhilo* 
fophique., Pimpoffibilké qn^ik troUr. 
vent d^âccorder certains principes de 
Religion avec -la raifon & la lumière; 
naturelle , leur fait inventer mille fyflê- 
mes ridicules , d'où naiflent toutes 
le» .ecreurs & les di^utes ^ qui depuis 

fi 



eosnonpuduerhijlafènitre. CumverB aûfi 
Jim etiam ta definaere ^ nanjam eorum > /èd 
ipJîusGeneris Humant me fudet^ cuj us au-^ 
ns Hac ferre ^Qtuerunu A u.gusi. £pi|l. 
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lî long ^ tems divîfent le Genre- Hu- 
main. ' V . . 
• Quand on vem pénétre^ des vho^ 
les incompréîienfibles , la Science ne 
fert qù*à égarer plutôt j elle fournit 
des moïens pour fe forger desTo^bi/L 
nies à foi •même. Dt quoi fe fait; dît 
Montagne , la plus fitbtik folie , que de 
la plus fuktile [age^e*f II tfy a qm^w^ 
tour 4e cheville ii p^^ ^^ f^^^^ * f^tu^ 
tf^ (^^).^ Cet Auteur me'parok pen-* 
1er ]ufte. Les plus grands hommes ont 
.donné dans les plus grandes erre;ucs^ 
Tertullien , Orîgène, & tant d'autresr 
Itimicres des premiers fiécles duChriiw 
rianifnïe ont été efnjpoartés panr le.tor^ 
rent de leur imagination , & font tom- 
Bés dans des fentimeiis erronés. On 
accufe Saint Auguflin d'avoir quei«* 
quefoîs poufle les cliofes trop foin , fe- 
Ipn les différentes Sedes contre -let 
quelles il, écrî voit ^ &; les différens par- 
tis qui régnent aujourd'hui , préten- 
dent tous s'auiojifer d^ fes Ouvrages. 

Je 

"(*) MokrACNE^jîiTaiSi Liv. IL 
pag. i8p. 



DU Bok-Seîî5, ^fj5«îc.7. 15^ 
Je penfe , & je croîs fermement que 
la natuïe & le bons fens font fouvent 
plus que ia Science (*) . Hors U lumière 
naturelle & la raifon , vàint de Sâha^ 
J'en revîetîs tonjours a ce principe^ 
pour décider de Pévidence d'un faits 
contre lui y que peut i^autonté de touf 
les Doâeurs de PUniveri ? 
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LA MOITIP MS OPINIONS 
DES SAVANS NE PREN» 
SA SOURCE QUE DANS L^UR 
HAINE ET LEUR JALOUSIE. 

IEs palHons înfluetit beaucoup fur 
^ïes differeiltes . opinions des Sa-^ 
vans. Us trouvent certains Ouvrages 
bons ou mauvais y félon qu^îls aiment 

{ *) Ht wnium hAdersL Jfontefua ntt^ 
Uus: 

Surgit & in/pUsformoJius arbutus an- 
tris • . • . 
Et volneres nulla duleius Mtte ca^ 
nunt. 
P :r OoP £ R. Elçgiar. L/^; h 
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& qu'ils cftiment PAuteur. Quoiqtfim 
Savant Soit peirfuadé de la bonté d'un 
Livre , il «rwe très-ibuvent qtfîl le 
critique s il clierche des défauts dans 
les endroits qui lui paroiflent les^moins 
beattx» & il tâche de diminuer la bon- 
té de ceux qui font au-deffiis de laplus 
févcre critique. Il ri?aime pas celui 
^ui les a écrits ^ ç^en eûaflèz pour les 
condamner. » ' r^ 

Ce ne font pas les feuîs Auteurs mé- 
diocres , qui (ont fujets' à de parèiffes' 
knW^Sès y les plus grands hommes ont 
tombé dans ces égaremens. On ne 
peut dilputer^à Mr. de Meaiix(*)Ia 
qualité d'illuftre Ecrivain, &perfonne 
nîà été plusfujet queluiàPcnvic,' à II 
haine & à b jaiouue. Ces paiTions lùî 
ont fait critiquer des Ouvrages qui 
méritoient Picftime de tous tes cda- 
nQiflèurs, & dont il reconnoiflbit lui- 
même la borne. Les démêlés qtfil 
eut avec Mr. de Cambrai , lui firent 
écrire un Livre contre les Avantum as 
TiUmaque : il attaqua plufieurs fois des 



^ 



dtj-B'ôn-Sems, ^J&x;Z i5r 
Ouvrages , dont il eut été le premier 
à Joiier laî jnfle|Ic & la beauté , la pré- 
cîfîon & l'arrangement , s'il eût eu la 
charge que Mr. de Fénelon obtint 
a foiii . préjudice* Le même Mr. de 
Meaux ; que^ la Bruyère régarde com- 
me un Pcre de PEglife f '^ ) , dénonça 
à la Faculté de Théologie de Paris la 
Bibliathéqne des Auteurs Ecclepaftiques 
de du Pin y parce qu'il étoît fâché que 
Je Ctmmentaire de cet Auteur fur la 
P&aumes , eût été mieux reçu que le 

fiên-rt>" • 

. Paic^ , &: tous • les autres Janfé- 
niftes y n'ont.invcâivé les Jéfuites , & 
c^ux*ci ne leur ont rendu le récipro- 
^ que, 

(^) Parlons d'avance le langage de la 
Pâjiérité :^ un Père de PEgli/è ...... la 

Bruyère, Difcours pour fa Réception 
à r Académie.» 

( 1f yjJber P/atmerttm in quoearum fin/us 
thèralis expottitur âhv^» DU Pin, P4- 
rijiisy i6t^i.in2* 

Libri Pfalfnorum Verfio duplex Latina y 
unarS.Hieronyrni » altéra Vulgata , cum No- 
tis^ «J A C. fi EN I G N I B o s s U JE T > Lugdu' 
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que , que par la jaloufîe qu^ils avoîent 
les uns contre les autres. La gloire <Ie* 
Port^Roïal bleflbit les yeux de la So- 
ciété , & le crédit des Jéfuites dépiaî- 
ibit aux Janfénifies. Le Nouveau Tef- 
tdment de Quefnel , qui a fait ci-de-^ 
vant tant de bruit, Se qu'ôa a défen- 
du fi. rigoureufeoient , a été approu- 
yé , loiie & reçu avec dé grands élo^-^ 
ges y icyrfqu^il parut , par beaucoup de 
ceux qui Vont condamné dans la. 
fuite. 

La. palKon n^agît pas feulement fiir^ 
les opmions desparticuiiers , mais elle 
régie encore la aécffîon des Univerfi- 
tés Se desu Aflèmblées des plus célèbres 
Doâeurs. Je vous prie,. Madame, de 
vouloir faire attention aux paroles 
d'im Dodeur de Sorbonne^ qui parle 
îai^même de la conduite de les ton- 
frères. La condamnatiorf de Mr. Ar^ 
noua , féùit contre toutes Us formes , ef 
U plus grande flatt qs^ait jamais reçue 
^^Motre Faculté. Cefi une furieufe ecUpfe , 
ejue ce bel ^re a fiujfirte : f*a été un ut 
irigandage j que la plupart 4^ ttos Doc* 
uurs ^ qui regardent maintenant les cho^ 
fs de pmg froid f. confifent franchement 

• fioif 



m^^n k peut nommer horrendum SaticC * 
Facultatis Parifienfis Latrocinium. Ce 
n'eft pourtant pas - là , n'en déplaîfe 
à cet Ecrivai» ^ ia plus grande éclipfe 
qu^aît foufierte la Sorbonne , & (à gloi- 
re a été cent fois pius ternie par le 
Décret çi-elle eutKnfoIence de donner 
€ontre Henri HI. Pan 1 58.P. Mais cet 
Aftre brillant eft fufet à s'éclrpfer fou- 
Tent , & foh illuftre Corps (e relient 
beaucoup des padioRs qui animent les - 
différentes parties dont il eft compofé. . 
Aufli à-t-il le chagrin de voir quelque- ^ 
fois fes^ décifions défaprouvécs chez' 
plufieurs Nattons , par un grand nom- 
bre de Dofteurs (*). La condamnation 
que fit la Sorbonne au commencement 
de ce fiécle , de quelques propofitions ) 
duPerè ie Comte, Jéfuite, qui fe ré- 
duifoient toutes à ce feu! point ^ que kî 
Chinois ÀvoUnt conferve quelque - tems U 
€ênmfi(fance dk i^rai Dihf, fut déclarée 

m- 



(^ J Relation des AflcmBIécs de Sorbon- 
ne Air les opinions des Jéruites touchant la 
Religion des Chinois, Lettre V.pag. 12. 
Edït de Cologne y ly 01^ 

O a. 
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în jufle & mal fondée , par près de cenr 
Dodeurs Efpagnols., Séculiers &Ré^ 
:guliers de toutes fortes d'Ordres, pref» 
-que tous; Profefleurs en Théologie, 
Qualificateurs du Saint Office y ou 
conftitués.eA dignités/ '^•). Vous^voïez^ 
Madame,. que ce qui eft approuvé al^ 
dc-là des Pyrénées 3 cfl condamné en 
.derçà par des Doâeurs qui font de la 
.même Religion., qui croient lés mêmes . 
Articles de Foi ,. & participent à la. 
.me me Communion.. 

Cette diflfemblance de lemimensi 
paroît extraordinaire à ceux qui ne fat- 
vent pas le de0bus d^$ cartes : mais dès 
qu'en efl înftruît*que la haine de la Sor*- 
bonne contre les Jéfuites occafionna en 
cartie fa dééifion , & qpe celle des 
.TJiéoIogieDS Efpagnols fut diôée par le 
crédit que la Société a en Efpagne, 
on ne s'étonne plus de la différence de 
ces opinions. Voici/ comment s'expUr 

que: 

{^ y Jugement d^un çrand nombre dc- 
Dodleurs des Univerfitcs de Caftillc & 
d'Arragon , fur les Propofitions ccnûirçts^. 
en So^bpnuej fag.iç>.. 



i|ue un Doâeur de Sorbonne , (écrivant '^ 
€e qui s'étoit pa(lS dansl'Aflemfalée q«r.' 
condafnna les Propofitions du Père le - 
Comte. Ohr dirait qH*oyt ne ^ iaJfemhUt ^ 
d^m la.,SaU dt Sorhmnt , qu» pour crier - 
tà'four.fe dire des injuret.^ FàroUp, gef-^ 
Us j œilladéi , fiUc , manière d^opir^r , , 
tçHt y eji indigne de la gravité de ceux à * 
fHP ton donne dans n^s Etoles > comriife ^ 
par excelknc^ , le titre de Nos très - fa- - 

g es Maîtres. Que peuvent penfir U Cour ^ , 
'. Parlement ^ les Mitra M^gtfixats^ , ^t^n • 
JHgoment porti aumiUeu 4^^ tout ce tutnul*:^ 
t€ ( '^ ) f Si l'on en doit croire ce Doc-, 
tepr uit. la manière dont fesConfréjes . 
délibèrent- les .décifions des premietç . 
Théoîpgîeiis du Roïaume relïèmblent 
a0èz aux éle^ians , des Ecbeviç^ dans . 
les villes où. il régne deux partis.difféf ^ 
rcns. Je ne croîs. pas que parmi ces , 
cabales Je^ Doâeurs .cherchent, plus , 
la véjité , qye les Elefteurs .Confulai* - 
içs le Jbiea^e leur^pat jie, . 

( * ) Journal Hiftotique des Aflèmblces z 
tenues en Sorbonne pour condamner ici . 
MéiMtrcide la Chine (tuP.iuiÈ, Comte. . 

».. 
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$ . X I X. ^ 

tÂ DIFFPRENïCE DE RELF-J 
GION PORTE LES SA- 
VAN S A DES E XT RE' Ml* 
TPS VICIEUSES. 

A diverfîté ties' Relfgîons eft en-' 

core un des grands motifs de; 

ïaldifierence des opinians^ des Sa- 
vans,(*). I*e&. Gontrcwrerfîûes pren- 
nent 



f ^ ) J*^ donnerai ici unexemple Ken déd- 
fif de cette différence de fentimcns , caufée 
par la diverfité desKelîffions. Je le prendrai 
dans l'oppolîtion qui le trouve entre deux 
Hiïloriens connus : le premier eft le Pcrc 
d'Orléans ^ Auteur des Révolutions d^Am 
gleterrey le fecOnd, c'eft rilluftre Mt. Ra- 
pin de Thoiras , Auteur de VHiftoire Am 
m&ne Roïaume. Si Ton en' croit le Pere* 
d'Orléans , Jaques II. étoit un Roi fuftc,. 
équitable rdoux , clément , qui n'approuva 
point quelques rigueurs un peu trop fottcs^ 

Ïuexercérent deuxou trois de cesPartifans-^ . 
coûtons parler ce Jéfuite lUi-mênai fiC 
pefons bien toutes fes éxprcfïions. Le mat- 
kcfircux Duc de Monthmmth fut mis entre 



T>v Bon-Sens, /J^j(?f5f./. j6j 
l»nt plaifir à fe, contrecarrer jiifques 

dans* 



• • • 

hf maint dès ft^er 3 V^ le condiimnérenr 
à la mort » quiï pmffiit publiquement âl 
Tj>ndres le vingt' cinquième de Juillet: effrit 
plus foible que méchant ^ mais parfafoibleJli 
capable des plus grandes méchancetés. Quel^ 
ques Jours avant quon lepthi onavoit aujji: 
pris Grey dégui/erle Roi,u/a envers celui-ci' 
d^une démence qui a fait dire quil avoit 
fTfhi/bnparti. Beaucoup d autres Jurent pu-- 
Wy ^ en p1us>grand nombre même que le * 
Soi n^ avoit prétendu^ On en accufe la févi^ 
yité du Chevalier Je ffireyt leur Juge j depuir 
Chàncelief d Angleterre y la cruauté du Cotom 
■»f/ Kirke i tf en général C avarice des Com* 
^ifTaires ^prépo/és pour exercer envers le s re^ 
éeJleSy eu lafivéritédrs loix, ou la miféri-^ 
torde du Prince >• car on dit ^ue le plus ou le 
^oins de part-dans le crime commis-^ ne fut 
pas en cette occafion le motif de la peine ou^. 
deVindulgence ;que les moins en état de ra^ 
vheterleur révolte y forent ceux qui lapaié^ 
yent plus cher y^ ^ que Jt beaucoup de genr 
perdirent la vie^ce fui parce qu'il s'en trou-- 
^apeu quieuJTent ajp^d'argent pour la con^ 
ferver. Le Roi Jut trop tard averti de ce 
dejfordre % mais on ne ftn eut pas plutôt in-* 
formée quil en témoigna de Nndignation;^ 
fi.,desfèrvicesimportansyqu*il avoit reçus de 
eeux qtfien étoittuacciifes^foUigérent-delles^ 
* * époj^- 
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dans lesy, plus . petites, clia&s , même 

dansu 



épargner 9 il répara autant quilfut leuriu^^ 
jmflic€i par le pardon général qu il accorda â 
C€ux des réuoltés; , qut étoiem encore en état 
dJprowverles effets de fa clémence ^HAoviC 
des Révolutions d'Angleterre. Tom. ///• 
P^S' i^i^Bdit* d^AmJterdam. VoionSao 
tuellement comment Mr. de Rapin con- 
vainque le Père d'Oxléans par des preuves é- 
videnteS) que lesNérons & lesCaligulane 
commirent poin td'àâionsauiïï cruelles qup 
celles que les Oiïiciers de Jaques IL exécutè- 
rent par iès ordres. Ce Prince doux^â clé» 
ment , étoit plus vindicatif que Tibère ; ce 
qu'il y a de pis > c'eft que Jacques II. récomi> 
p^nfa les cruautés les plus inouies par les 
premières charges duRoïaume.. Apres cela» 
qu^on juge du fond qu'<Ki doit faire fur tous 
les Hi ftor iens > chez qui le zèle deleur Reli- 

t'ion eft plus fort que l'amour de la vérité, 
t conibien fe trouve-t-il d'£c;rivains > qui 
aipntafTez de grandeur d'ame pour être véf 
iidique9>aux depensdu parti & de la ^eroian- 
ce à laquelle ils. font attachés l Pour un de 
Thou , combien n'y a - 1 - il pas de Maimr 
bourgs & de Percs d'Orléans ? Venons au 
paiTagede Mr. de^ Rapin Tbok^s> & pes- 
ions encore toutes fcsexpreflîohs. , ^^ Pvsn*. 
chefler-y la veuve du Lord rijle f Vundes 
■Juge^ de Châties l. fiit menéç . d^ant là 



dans celles qui n^ont rien de commun 

. avec 



Cûur pour y être Jugée. Son crime était (Ta- 
voir donné retraite dans fa maifbn à un Mi-' 
nifire Presbytérien du parti du Due de 
Monthmomh y if à un autre homme qui lui 
itoit inconnu > ^ dont le nomnefe trouvait^ 
dans aucune Proclamation^ Sur les preuves 
qu'elle allégua pour fa défenfe , les Jurés la 
déclarèrent non coupable; mais Jeffrey s les 
contraignit de retourner conjiilter enfemble . 
fur la même affaire. La même chojè arriva 
fupluâ trois ms ; mais Jeffrey s les aiant me" - 
nacés de les faire pendre Jiir le champ ; enfin 
à la quatrième fois iils la déclarèrent coupa*^ 
ble , ti ^11^ f^^ exécutée à l'âge de quatre^ 
vingt ans. A Dorcheffer y Jeffrey s y pottr 
s^ épargner de la peine y dit à trente accufës 
qui dévoient être jugés y qtte s'ils prétendoient 
a quelque grâce , ilfalloit quilsfe déclaraf 
Jènt coupables ; mais commeils ne voulurent 
point prendre ce parti y il en condamna vingts 
neuf y quifurent exécutés fur le champ. Dans 
unautre endroit y deux cens perfonnes devant 
être jugées y Jeffreys promit pofitivement le 
pardon a ceux quijedéclareroient coupables ^ 
fbt de ces deux cens il en fit pendre quatre^ 
vingt. Enfin » pour ne fias continuer un dé* 
tait qui fait horreur , il/iifijt de dire en un 
mot que Jeffreys condamna cinq censperfon^^ 
nés à la mort y tf qù'ily eneut deux x:ens 
Tome L P trente 
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avec les matières comeftées. Cette 

haine j 



trente tPexécutées , félon ceux qui en comp* 

tent le moins yif leurs quartiers expéfêsjur 

les grands jchemins. Jeffrey s fe fëlicitott lui*. 

même de cette barbarie j ^ Jikvantmt quH 

avait fiait pendre plus de. gens lui/èuh que 

touslesfygesd'Angleterreenfimble» depuis, 

Guillaume le Conquérante S'il ne ptmffa pas 

plus loin fa cruauté i ce fut parce ^ueplu^, 

jieurstroiivérent grâce auprès de lui , en lui^ 

facrifiant leurs biens. UnfeulGentilhommei 

nommé Pr idéaux 9 luittonna quatorx,e mille 

Livres fier ling pourfàuver fa vie. Quant à. 

ceux qui n^avotent pas ajfe^ d'argent pour. 

acheter leur pardon au prix que Jeffreysy 

tnettoit* ils furent ou pendus i ou déchirés à 

. coups defotiet > ou vendus pour Efclavesaux 

Colonies de-l' Amérique. Ktrkf ne cédoitd, 

Jeffieys ni en crtMUté, ni en infolence. Im^, 

médiatement après la défaite du Duc de 

Monthmou$h,aiavt été envoie à Taunton%il 

y fit pendre dix-neuf hommes de fa feule au- 

torité^ fans aucune forme de procès ^ ^fans 

vouloir permettrequtlsvijfent aucun deleurs 

parensou amis.Pendantl exécution^lestam- 

bourst lesFiffreSi les Hautboisfolemnifbient 

cette grande aSion. Ce fut fans doute ce qui 

le rendit digne jt être fait Afp fiant dejef 

fi'eys. Dansla mémeviUe de Taunton , Kir^. 

I(e aiam invité à dîner plufieur s Officiers y il 

. . fit 
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bame , queforme dans les coeurs des 



Théo- 



jfir pendre pendant le repas trente descon" 
damnés devant les fenêtres de la chambre 
où il mangeait ; favair ^ dik en buvant à 
la famé du Roi , dix à la famé de la Reine >< 
^ dix à la famé du premier Juge. Mais 
une aSion quil fit dans une autre ville > 
pajfe toute imagination. Une jeune fille' 
^tant venue fe jetter à fes pieds pour lui de^ 
mander la vie defon père > il lui perfuada de 
fi proftituer â lut , en lui promettant defai-^ 
retrace âfon père ; mais après avoir ajfou^ 
vi fit brutalités il eut la cruauté de mener 
€ette fille à la fenêtre , ^ de lui faire voir 
fonpere > penauaux poteaux oùpendoitl^en^ 
feigne du cabaret oà il logeait. Ce trifle/pec-^ 
tacle fit un tel effet fur cette pauvre fille , 
iju'elle en perdit l'efprit. Le Père d'Orléans^ 
Jtnflruit par Jaques IL ne pouvant nier ces 
barbares exécutions y tâche de lesexcufertn 
detix manières Al dit premièrement que leRoi 
'tnfut averti trop tard pour pouvotryremé" 
diery & que les grands fervicesquUl avait re^ 
fusdejefreys& de Kirkf, l'empêchèrent de 
leurfairefentir les effets defon mécontente^ 
tement. Ilditenfecondlieu^ueleRoirépa" 
ra ces injujiices y autant qu'ilfutenfon pou^ 
voir 9 par le pardon général qu*il accorda 
danslafuite^Mais ilefiaifëde voir combien 
ees excufesfom, vaines ^Jt Von confidéreque 

P 1 quand 
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Théalogieiis Ja diycriîté delà Croîan. 

ce. 



quandtm reprochait dKirke/es inhumâmes^ 
tl répondait qu'il s*en falloir bien qticjeffi^eys 
tf lui ne fiijfent allés aujjtlain que partaient 
les ordres du Roi. En fécond lieu y le Roi 
ésoitjipeu^ mécontent de la conduite de^Jef 
freys > qt/Càfon retour il lui donna la charge 
de Grand Chancelier > qui était devenue-tua- 
cante pendant qùil était aSuellement occupé 
â exercer Tes inhumanités dans les Provinces 
de VOiiefi. Pour ce qui regarde l'aSe de 
pardon » il ne fut publié queplujteurs mois 
après que toutesles exécutions far ent faites t 
& au^on ne fut plus trouver de coupables. Il 
fallait bien que la Cour fut perfuadée quil 
vjy avait quefartpeude gens qui pujfent pro- 
fiter de ce pardon , puifqu'on infera nom far 
nom dans cet aBe > une troupe de jeunes filles 
de dix ou dou^eavs , qui étaient allées y coU" 
ronnées de fleur s y pré/enter une Bible^tuDuc 
de Monthmauth x à fan entrée dansTaumon. 
Ce nefiitpasfi:ulement dans les Provinces de 
tViieJl que leJUoi donnAdes marques fenftbles 
de fan humeur vindicative % ii fallut encore 
que la ville de Londres fut témoin de diver* 
fis exécutions qui s'y firent dans le mois 
d'Octobre , & entre autres d'une femme > 
nommée Elifabeth Gaunty qui fut brûlée pu- 
bliquement 9 pour ^voir procuré les motens 
de Je fauver â un de f, parti fims dft Duc de 

Montk- 
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.ee, du Culte divin , ou de quelque 
point de Religion , fe glifle dans leurs 
Ouvrages, Pour être perfuadé de la 
vérité de ce fait, on n'a qu'à lire les 
Livres de Controverfe : il en eft peu , 
& même point , où les Auteurs n'ou- 
vrent la difpute par quelque invedive 
contre leurs adverTaires , ou ceux de 
leur parti. Les Théologiens qui ont 
difputé le plus modeftement , font Mr. 
Arnoud & Mr. Claude y encore ôteroit- 
OH bien des chofes de leurs Ouvrages*, 
.fi l'on en fupprimoit tout ce quiblefle 
les loix d'une difpute polie. Quant à 
:Mrs. du Perron & du Moulin ,.NicoIe 
& Jiineu , les trois - quarts de leurs 

Ou- 

Montmouth. Six hommes furent exécutés 
comme traîtres-^ â Tyburn , pour des crimes 
de la même nature i & ce quHly a déplus 
étrange > quelques-uns /ans jugement préa^ 
table. Hiftoirc d* Angleterre, occ. par Mr. 
Rapin TuoitLAs rTom. X. pag. ^o. & ^ i. 
Voilà dans ces deux pailàges un exemple 
Bien évident de la diflimulation des Au- 
teurs en faveur des fautes qui nuifent au 
parti qu'ils favorifent. On doit voir par Jà 
quel fond on peut faire fur tous les Ecri- 
vains Téfultes. 
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Ouvrages de Contrôverfè ont moînf 
été faits pour édaircir la vérité , que 
pour faleffèr leurs âdverfaires , par des 
traits mordants, ou des plaifantcrîes 
piquantes. Ce dernier a écrit quelque- 
fois comme un porte-faix , quelquefois 
comme un Fanatique & un Trem- 
bieur. Les inveâives groflfîères dont 
fes Livres font remplis , l'ont fait mé- 
.prifer des deux partis. Sur les matiè- 
res de Controverfe , il femble qu'on ne 
puilfe écrire poliment , & j'oie dire , 
d'une manière convenable à lui galant 
fiomme. Bien des Saints Pères , mal- 
gré les vertus dont on les prétend 
aoiiéa, ont tombé dans ce déiaut^ ils 
-ontlaiflTé dans leurs Ouvrages des mar- 
ques vifibles , que pour être pieux & 
dévots , ils n'en étoient pas moins 

•hommes , fujets aux paflions , ('*'),&* 

fe 

(*) Parmi cent exemples que jcpourfois 
citer des difputes mcfleantes des Pères > je 
me contenterai défaire mention dcceMe que 
St. Auguftin & Sr. Jérôme eurent au fujct 
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fe laiffer emporter trop aifëment aii 
plaifir de mordre & de déchirer ceujç 
contre qui ils écrivoient. 
• La licence des Ecrits calomnieux , 
occalîonnée par la dïfîcrence de Reli- 
gion , n'a pas refpedé les Têtes les 
jpius facrées^ Que de Libelles la Li- 
gue 

quelquefois dans l'Ecriture des menfonges 

Ëcieux , c- eft-à-direquc le SV. Efprit ment 
ir le bien de ceujc au;cquels il parle*, il 
tenoit encore que St. Paul , écrivant fur 
la manière dont il avoit repris St. Pierre , 
avoir ufé de menfonge & de dilfimulation. - 
Si les injures avoient rendu un fentiment 
ppobAte , cchti cteiJti Jérôme eût du le pa- - 
i;o3ttrç ; car jamais on n'en dit davantage. - 
jBl^emçnt ce Perc écrivoit contre quel- 
qu'un 5 qu'il ne le maltraitât : il eut un dé- 
mêlé avec Vigilance , il Tappella pofledê 
du' Diable. Spiritus tflimmunduf , qui Hac 
teeogitfcriberêi il le nomma chien, Meljor 
tritf^igilamiaf canis vivent 3 quam illé ko 
mqrtféuf* Ei^ vérité ces façons de parler nç 
îbrit'pàs feulement indignes des Chrétiens ^ . 
mais encore des Païens- polis & raifonna- 
blés. Xés Ledteurs qui auront les Mémoi- 
t^s fecrets de la République des Lettres » 
pourront voir ce que j'ai dit à ce fujet 
dans la troifiéme partie de ctt. Ouvrage » 

: P 4 
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gue n'a-t-elle point vomis contre Hen- 
ri III. & Henri IV. i que de Volu- 
mes , remplis des plus noires infamies j 
n'ont pas compofé contre Louis XIV. 
quelques Proteflans réfugiés ? Mais ce 
qu'il y a de plus furprenant , c'eft que 
des ^ens qui ont pafle pour être d'une 
probité & d'une candeur digne des 
premiers ficelés , foient tombés dans 
des excès fi vicieux. On attribue à 
Mr. Arnaud un Livre intitulé , Le vé^ 
ritable Portrait de Guillaume - Henri de 
Najfau , Prince d! Or ange , &c. dans ie- 

Suel ce Héros eft traité d'Abfalon', 
'Héiode & de Néron. Je ne puis 
croire qu'un aufli erand auteur ait 
voulu proftituer fa plume à compofcf 
un pareil Ouvrage. Quoi qu'il en 
foit, la différence de Foi ne peut 
auiorifer à manquer au refped qu'on 
doit aux Têtes couronnées ; & c'ell 
rendre une Religion méprifable, que 
de couvrir de fon voile des fôrfeits auffi 
noirs. 

La Religion Romaine n^eft pas la 
feule où le zèle Outré falle faire bien 
des aâions contraires à la piété & aux 
bonnes moeurs^ lesProteAans ne font 

point 
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point exempts de cette paflion , fi con- 
traire au bien de la Société civile. Us 
tombent quelquefois dans les mêmes 
dcfeuts qu'ils nous reprochent , & fç 
font entre eux une guerre audî fan- 
glante que celle qu'ils ont à foutenir 
contre nous ( * )• L'efprit de contro- 
verfe eft donc une efpèce de vertige , 
qui fufpend Pufage des notions les 
plus claires ^ & nous prive de notre 
raifon. 

, (*) Nous avons été extrêmement mortifiés 
de ce que la cabale puijfame qua eue MrJju^ 
rieu dans te dernier Synode, lui ait fait avoir 
tt plaifir de voir fujpendre Mr. Hue t. . . . • 
ficecidur^y iln^y eut jamais d*lnquijitnm 
plus incommode > tf l^^ François vont deve^ 
nir lefiandale & le joiietde la Hollande ; 
Çtcelàf unius ob noxam & furias , par l'kur 
f^eur chagrine & fanatique de Mr.Jt^ieu, 
Ba y LE, Lettres > Tom.I.pag. 524. 
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i. XX. 

I 

<5UE LA PLUS GRANDE PÀir- 
TIE DES GRANDS HOM- 
MES ONT AVOUE; QIPILS 
NE SAVOIEN.T QUE PEU 

' DE CHOSES. 

JE croîs. Madame, vous avoir dé- 
montre fufEfamment la néceflké de 
voiTS fervir de.votrç feule raifon dans 
les faits que vous trouvez lui être con- 
traires , foit dans l'Hiftoire , foît dans 
là .Tr^ditiôjn^ y foit dans les Ouvra*- 
ges de» Sa vans, ^ Vous ferxîz encore 
pîiis cônvarncue de la vérité de mon . 
Opinion , lorfque je vous aurai mon- 
tré que la plus grande partfe des grands - 
liomnics ont. avoiié qu'ils ne con- 
noiflbient évidemment que très -peu 
de chofes , & que leurs Ecrits conte- 
noient plutôt des conjeâures ^ que des - 
réalités* Vous, verrez que mon fenti- 
ment eft celui des plus illuftres Ecri- 
vains. Je pourrois d*âbord vous ci- 
ter parmi les. modernes Michel de • 
Mpûtagne , ia Mothe - le - Vayer , Gaf- 
' ' . fendi; 
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îcndi & Bayle , qui ont prefque ouver- 
tement foutenuîe Pyrrnonîfme ; mais 
en prenant les chofes à leurs fources , 
& en remontant jufqu'à Pliéfécide , ïe 
père de tous les Phil9fopIies , je trouve 
que les Anciens ont été dans ie doute 
autant queles modernes. Voici ce que 
ce Pliîïofophe Grec écrivoit à Thaïes 
-fon difciple , peu de tems avant que de 
mourir ( * ) •' Tai ordonné à mes //W- 

tUrs^ >. 



^ * ) Voici la Lettre de Pliérccide. Ceux 
^qui entendent le Grec S>^ le Latin 3 ne &'• 
.ront pas fichés 4^ la lire dans TOriginal» 

rnryçoi ^nHnyzxi. oi ^t h ^eKijLisôtrViÇ <nji rcTf kwuf 
•^9fmS y oitTCBjiitf ^hof, )|f ^f «v ^(xm^oainrî y fA 
t^m* iju,9t fJLif ykç ww h^ctn?. tori S'il ovx. ÀTçiKik- 

>«t î^'âr «VtAÎyii d««Aoyi»r , rk ctWo^XÎ*^^^- ^ff*^'^ 

rSf Ti9<A ImirçSf , oun Tot»j treilçwç ia-U/uiif, •!«♦$•- 
mêT'TîS^ fi ry 6(4^9 , Koù fî^o^if«S Ustôf ri cà; 
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tiers , après qu^ils niâHrpnt tntcrré > de 

V9US 

Vheretydes Tkaleti. 

Bene mcriaris ,€tim tihtfatalis ditsfuptf' 

t/enerit. Morhus me invajirat cum tuas ac- 

ceps litteras > pediculis operiebar ^ (jrfebri 

quariebartotus* MandaviitaquequibujUam 

ex familiaribus , ut cumme fepelterint y ad 

te perferant (luâîfcripfi. Tuautemfiqtfidem 

eaprobàt/eris cum oàpiemibusreliquis, ita 

Ugendademum trades:finautemimprobave^ 

mis y nolito edere. Mihi certe necdumfatis 

placebant. Efl ibi ^uidem non certa rerum 

fides* Neque enim id receppy neque quidfit 

. 'veruw mefiireprofejjusfum: forte quâdam 

deThfologia re/eraviyCS,terafnteUigpreopor' 

tet. Omnia quippe indicopotius.y quamAp^' 

; rio. Morboautem diebusjtngfdis invalefcen^ 

. te 9 neque Medicorum quetHpiamyneque ami" 

corum penitus admitfo. Csiterum ajjîftenti^ 

busprAforibus i interrogantibus quo in 

ftatu Jim > digito ptr ojlii claujlra dimijfo 9 

^quam peftiletiti malo teneary ojhndi vatm(h 

,nuique ut pofiridie conveniant adjfblennes 

Wherec^dis inferias. Diogenis LAERTlif 

<;^e y itis > Dogmacibus > &c. çlarorum Pbi- 

lôfophoium » Libri X% Lib. L Segm. i ii* 
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t^pm porter mes Ecrits: Si vous , & Ui 
autres Sages y vohs vms en comenteiu « 
V0HS les pouvez, publier ; finon , fuppri' 
mez.-'les. Ils ne contiennent aucune cer'» 
titude qui me fatisfaffe moi - mime ; aujji 
ne fais "je pas projiffton de fa/voir la vf- 
rité y ni aty atteindre : f ouvre les chofes 
plus que je ne les découvre. Empedo* 
de , & Pythagore fon maître , ne furent 
guères plus aflurés de leurs opinions, 
que Phérécide. Ils fe plaignirent ( * ) 
fouvent que la voie des fens étoit trop 
écroîte pour nous conduire à la vérité. 
Xénophanès ( t ) ^ qu'on place au nom- 
l>re des^Pytliagoriçiens , reconnut auflî 

qu'on- 

(^ ) Accepit id Empedacles â DoSlore Py^ 
thagora tf ténuité (b* anguflasejfe adveri^ 
tatem percipiendamfenjuum ffmitas con- 
gueflusefl. Pet.Dan.Huet. ËpifcopiAbri- 
cenfis 9 de Jmbecillitate mentis humanx ^ 
Lib. très y Lib. I. Cap. XlV.pag. 71. 

( t ^ Acute quoque vidit eademXenophanes^ 
qui inter Pythagoricos ponitur , firme corn* 
prehendianimQnihilpoJjèjveritatisregulam 
ejfe nullam.y non rationem, nonfènfm; cm 
opinione omniapendere. Atque Hac tam aper- 
te prAdiçavit i ut primus doSrinA hu/us^ 
faffoliceti auSlor creditûsJitAd.pag. 74.J 
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qu^on ne peut rien comprendre avec 
certitude. Parmcnide ( * ),, que Platon 
a honoré du furnom de (7r4ff^^egardoit 
comme des orgueilleux & des înfejifés 
ceux qui fe fîguroient être véritable- 
ment favans 3 la fcience étant au-deflus 
de là portée de rhomriie. Zénôn d'E- 
îéc , difcîple de Parménide ( f ) , di- 
ibit qu'il falloit fufpendre fa créance. 
Démôcrite (^) eftleîgnoit que les cau- 

fes 

C^J Varmenîies ille y quiiA«e,nmcogn(h 
mémo perhibeturd Platane 9 temerariosajh 
fellabat (f arrogantes qui tribuerent pki 
ûfjentiam > quam homo nonfequi nonpojit» 
la. ibid. 

( t ) Celebratur iff inter eosqui contineth 
âameffe ratijutu^jfenfionemt ZenoEUo' 
tes 9 ËleaticAfiSlA parens. Id. pag.q^* 

( ^ ) Democriti auditorProtagonii cogfUh 
mineSzpicntizdiStuSinultamejfèdixitvert'' 
tatis regulam > nihil verum autfal/um : ho* 
minent homini plurimum imerejje ; neque 
quod huic videatur , idemalteri videri; ne' 
que rem uUam ejfémagistalenh quam talemi 
cumque de rébus Jtngulis contrarta^pugnan' 
iia aijferi pojji deprehendijfet : ac de ipjé 
imoque rf , an uttimque effet difputàbilis » //- 
lum in utramque partent difputandi modum 
frimus invexit. Id. pag. 7.6. 



ies des chofes étoient inconnues , qu^R 
BOUS étoic impodible de iàvoir ce qui 
étoit vrai , ou ce qui étoit faux. So- 
crate , ïe fage Socrate ( * ) , difoit hau- 
tement qvM ne fàvoit rien , & ce fiit 
par Paveu de fon ignorance qu'il méri- 
ta d'être appdlé le plus fâge dts hom- 
mes par l'Oracle d'Apollon. Platon 
ft) ne décidoit j^nais fur quelque. 

oia- ^ 

jf *^ Modum eumdem tenuit dèinde Soera" 
tes y nohilijjimus dtéitandi aiiSim- , 6t iatâ^ 
fropagavit: nam cum nihtlfcirent homnes^ 
neque tamen agnqfctreiu Je nihilfcire , id 
vtro agnavit ilîe , necquicquamfcireprofejl. 
fuseji: ac propterea mortalium omntumja'' 
pumiJJÎYnum ApolUnisoraculo di5lumfe pu-^ 
tédfat i quod id/upremumfapiemiA culmen 
videatur ejjè ignorant tant fuam-ogmfcttt. 
W. ibid» 

if)Nampr{msini^ AcadermAparemPUta* 
e)c hac Socratis aJfeSlationé ad dubitandum 
injiru^us& Socraticumftprqfeffus^Jècjirus 
eji eamdemdiffinnclhaïtonemy^JuperiQret 
àmfses Philojophos oppugnare inflituit. Nec 
in iisjolum libris , quos Gynmajiicos appel- 
tant ifèdtum etiam cum affirmanthpropitxr 
tfi fJweSocratifèrmonemtribuattJive alte^ 
ri , res non uti ver as yfed uti verifimilejvi" 
detur proferre i ac deéraihujufjki meminir- 

fit ' 
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matière qu'on lur propofât il tf aflS- 
roit jamais rien , il réfutoit «au contrai- 
re ceux qui décidoîent hardiment & 
d'un ton de maître. Sa modeflie fut 
caufe que Tes adverfaires ie trattoient 
d'ignorant & d'imbéciUe. 

Les grands Pliilofophes Romains ne 
forent pas moins vacillans que les Grecs, 
Jt parlerai , difoît Cic&on , de ma^ 
prière que je n'ajfure rien pofitive-* 
ment ; mais me âefiant de moi - mime , 
je douterai de tout , & chercherai iaf^ 
percevoir la vérité. Dans un autre en-» 
droit il prévient qu'il expliquera les 
chofes d'une manière probable , & non 
point certaine , comme pourroit faire 
lin Oracle \ il ajoute que n'étant qu'un 
bomme^ on ne peut ]uftement exiger 
rien de plu&. Selon lui, les Anciens ont 
tous avoiié n'avoir rien pu connoître,nr 
comprendre : ils ont , dit-il, rejette leur 
ignorance fur le peu d'étendue de nos 
lumières & la brièveté de notre vie (*j. 

Les 

fi y Diif Deorumque filiis reVtquendam elfe, 
ct^itionemi eaperfiquendaquAprobabïlia 
/unt.là.pag']i. 

( * } Diœndum efiita ta mhil affirmem. 



DU B0N-S£N5,^f/tfA:./. 185 

. Les Philofophes n'ont point été 
les feuls perfuadés de leur peu de 
Icience ; les grands Saints ^ & les Cour- 
tîfans aimables , quelque différence 
qu'il y ait dans leurs fentimens & dans 
leurs opinions , fe font pourtant réunis 
en cç point. Saint Auguftin & Saint 
Thomas ont cru qu'il étoit un grand 
nombre de chofes douteufes ^ & dont 
nous n'avions aucune connoiflànce cer- 
taine. Horace , nourri dans les plaifi^^ 
de la Cour d'Augufte ^ avoue naturel* 
iement qu'il eft toujours flottant & va- 
cillant y lans pouvoir s'arrêter à aucune 

opi- 

quArem cmnia dubitansypîerumque & tnihi 
diffidente. 

Utpotero explicaboy nectamen^ut Vythius 
Apoilp > certa utfint if fixa quA dixero >• fed 
ut homunculus probubilia conjeStura Je* 
quens^ . . JEquum eft ènim meminijje , (f me 
quidijjeram hominem ejfè , & quijudicetis » 
utjîprobabilia dicuntur nihil ultra^ requit a^ 
lis, C I c E R p , Tufculan.. Qyaeft. Lib. L 

Omnes pêne Veteres nihil cognafii , nihil 

percipi , nihil Jciri pojji dixerum; angufto/ 

fen/as , imbecilles animory brevia curricula 

vit À > &€• CiCEROj quaefl. Academ* 

Lih.L 

Tome L Q 
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opinion fixe , & que dans ce doute 
éternel , il fonge à fe mettre au-deflus 
de toutes les qiieftîons, au lieu de s'y 
foumettre (*). 

Vous pourriez peut - être , Mada^ 
me , avoir quelgiies fcrupules fur tant 
d'exemples que je vous cite , pour vous 
engager à vous défier des Savans trop 
décinfs : je ne voudrois point palier 
chez VOU6 pour un Hérétique ; je vous 
avertis donc que c^eft un des plu> 

Stands Evcques que la Friance ait eus 
ans ces derniers tems , qui m'a four- 
ni 



C*0 Ac. ne for te roges , quçme duce > (f*(^ 

lare j tuter ? 
NulUuf addiSlus jurare in verba 

Magiflriy . " . 

J2^o me cumaue raptt tempe fias y de- 

feror hojpes» 
Nunc agilisfio , ^merfir cwilibus 

undis : 
Virtutis ver A cujlos j rigidufcp^^f^ 

telles. - 
Nunc in Arifiipifurtimprsiceptart^ 

labor : 
Et mihi res , non me rébus yjàbjungt' 

reconor. 

H G R A Tt Eçift. 1. Libn /. 



DU Bon-Sens, J?r/fxr./. 187 
ni prefque tous ces exemples. Je n'aî 
çrefque fait que les traduire de l*Ou- 
vrage Latin que le /avant Mr. Huet , 
Evoque d^Avranche , nous a donné fur 
la foiblede de Tefprit humain. Ce Pré- 
lat , Je plus favant homme fans contre- 
dit de fon fîccle , après avoir étudié . 
toute fa vie , fit un Livre pour prouver ■ 
la néce (Tué de douter. Les demi- 
Savans ont fort crié contre cet Ouvra- 
ge 3 mais ils i'ont réfuté pitoiable- 
ment* - 

Vous voiez ,- Madame , que j'^î * 
raifon de vous affurer que Içs 'plus 
grands ^hoiViinisis ont avoiié dç t)onne 
foi quHls favoîent peu <Je çbofes , 6c - 
vous ne trouverez plus mton qpinio» ^ 
auflTi extraordinaire. Cependant , dans 
lacarrièreoùjé vais vous faire entrer, . 
yé ne veux point que vous y portiez 
un efprit de Pyrrhônifme outré j défaut 
encore plus vicieux que celui de trop 
de crédulité. Je veux feulement que , . 
pénétrée de la vérité, ( que nous favons 
fort peu de chofes, & que les guides 
que nous croions les plus certains , tels 
que l'Hiftoire , \à Tradition , & les 
Savans > font fouvent en défaut ) vous 

Q.2 Taffiez: 
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faflîez toujours ufage de votre raifort; 
& ne receviez aucune vérité pour évi- 
dente , qu'autant que vous verrez 
qu'elle n'a rien de contraire à votre 
lumière namrelle , qui ne peut vous 
tromper en ce que vous connoilTez clai- 
remeiit 8c diilinâement. 
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Re'flexion. 
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REFLEXIONS 
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l'incertitude des 

connoissances 
humaines. 

re'flexion seconde, 

CONCERNANT 

LA L O G I Q.U E. 

S. I. 

Introduction. 

I ^ première partie de la Phi^ 
iofoptiie , ou du moins cel- 
J le qui dans les Ecoles publi- 
ques , ferl d'inflruflion aux 
autres , eft nommée la Logique , comr 
me 



ine qui dirohl'Att de pcnfer ( * ). Bi 
éti^udant un peu plus œtte pretnière 
définition , on peut dire que la Logi- 
que eft tArt de bien conduire fa raifort 
dans U CQnnoijfance des chofes , tant pour 
iinftruire foi -^ même *_, qne^^ pour en inf- 
truire les autres (f). La beauté de 
cette définition^ À ce premier début 
qui promet infiniment , vous prévien- 
dra d'abord pour la Logique i vous 
penferez , Madame , que je vais vous 
découvrir les chïDlèsiespius grandes & 

les 



(*) La penfée'n'eft "autre chofe qu'un 
diicours 5 par lequel l'entendement parlcou ' 
difcourt intcrieuremenc en lui-même, Tcx- 
périence nous aiant fait reconnoïtrc que 
toutes les tbis que nous penfons , nousnous 
fctvons tacitement des mêmes paroks dont 
nous nous fervirions , fi nous voulions ex- 
primer deiouche notrepenfée. Bernier» 
Abrégé de la Philof. de Qaflcndi'^ Tom. L 
pag. I . Cette Note fert de réponje à ceux 

J ut pourraient objeRer que la Logique doit 
ire définie V Art de bien raijbnner. Vôiezlc 
fecond Difcoursqui fert de Préface kï.Art 
de penfer y pag. xxxiv. 

et) Ce fi la définitionque donne l'Ait de 
pçnler, pag. i. 



D u- B'o M - 5 js îr.5 , ^éfièi. /.• tyt 
lès plus intéréflàntes. Rien n'eft fi'^ 
flatteur en effet , que d^acauétir CArt - 
de sHnfiruirt foi - même , & de eammuni* 
qner fes cennoiffances ahx autres. \ Avant ~ 
d'aller plus loin , & pour vous montrer^ 
IcL véritable prix- de la Logique , il fe*- 
ra donc à propos que je vous dife les . 
fentimens qu'en ont eusies plusgraiids- 
Plîîlofophes. 

Autrefois cette Science , ou cer: 
Art , étoit cultivé pap. les . Sophif- 
tés , gens qui ne s'en fervoîent que^ 
pour embrouiller la vérité ; mais mal- 
gré toute leur fubtilité , on les rédui- 
oit bien - tôt , en leur propofaht les 
chofes d'une façon claire -, & en les * 
ûiîgeant par quelques- diftînâions, pri- 
fes dans la nature des chofes , à aban- 
donner leurs faullès fubtilités. C'eft': 
aînfi qu'en ufoit ordinairement Socrate 
dans fa façon de difputer. 

Ariftote renfenna le premier la ^ 
Logique dans des règles & dans des-, 
préceptes : il en, forma' un Corps iné- 
tbodique , & apprit à tout le mon- 
de le moïen de connoître les fo- 
phifmes dont on. offufquoit la vé- 

ri-^ 
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iç^ ?. La Philosophie 
rite (* )9 mais. ce Phrlofophe tomBa 
dans un défaut eilèntiel. Au lieu de 
.fe réduire dans des bornes étroites , & 
de ne donner à la Logique que Péten- 
due qu'elle méritoit , il fe rendit obt 
cur à force d^être diffus 9 & après 
avoir bien dit des chofes, il n'apprit 
rien de nouveau à l'eforit , que beau- 
coup de mots, dedivinons& de fub- 
divifîons ( t ). Ses difciples & fes ootn- 
mentateurs achevèrent d'embrouillcria 
Logique Se de la rendre îninieiligible, 
& cliacun d'eux y mêla qudqiie chi« 

mère 

(*) Ariftote a étc le premier qui a réduk 
là Logique en certains & méthodiques pré- 
ceptes ^ car avant lui , les Sophîflcs n â- 
voient -garde de la montrer , ains s'en fer- 
voient pour furprendre les moins habilcs'> 
acquérans par ce moïcn réputation de gens 
forrfubtils. Du Plei-x > Gorps deFhi- 
lofoghie> contenant la Logique, la Meta- 
phyftque , & laPhyfîque , Tom* I. pag. s*- 

( t ) Un Auteur de ce rems a dit , avec 
grande raifon , que les règles de la Logi- 
que d' Ariftote fervoient feulement à prou- 
ver à un ^utre ce que Ton favoit déjà j mais 
que l'art de Lullc ne fervoit qu'à faire tiif- 
courir fans jugement de ce qu'on ne ûvoit 
pas. Art de Vcn^typag. iir 



mère ou quelque inutilité (* )* Enfin^ 
S^ Thomas inventa l^Etre de R^ifbn , 
Scot mit au jow (es ridicuiités y que 
lui acquirent le nom de Subtil > & les 
Philofophes ne s'occupèrent plus que 
de proportions & de thèfes frivoles^ 
capables de jetter l'efprit dans les plus 
grandes erreurs. Dans ces tems d'a- 
veuglement Gafleiidi parut tout -à*- 
coup , comme un Aftre brillant. au mî-* 
lieu d'une nuit obfcure* Aidé de la 
leâure de quelques Philofophes an* 
ciens , & foutenu par fon va«e génie ^ 
il donna le preniier coup à Perreuï; 
Il mit au jour un Ouvtagc contre la 
Philofophie d'Ariflote , qui fut reçu 
avidemment de tous les Savans de 
l'Europe , qui depuis long-tems gémif- 
foient de l'état où ils voioient la Philo- 
fophie -(t}« Gaflèndi liit fuivî de 

Defcar- 

« 

(*) Les Ouvrages JC Arijlete ont eu hfirt 
^e tous les Ecrits qui font commentés if rc^ 
^spar différent Auteurs i chacuny.ajoitte 
4in peu dufieny ^ dans ia fuite du tems fi 
tin Auteur revenoit > ilfirott bien étonné dés 
opinions quon lui impute. 

/ 1 ) U fe dégoûta €ît6n tellement de ki 
Tùme I. K Phi^ 
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Delcartes, qui acheva de ruiner les 
chimères fcolaftiques. L'efprit Lfi- 
tnain reprît entièrement fes dbroits , la 
faifon/Je bon fens , & la himière na- 
turelle furent les i^eules règles qu'on 
afleâa d!empIoier ^ & laXogique de- 
vint une des panîes de la Philofo- 
phie fcolallique qu'on méprifâ le plus. 
Jbefcaites démontra évidemment dans 
plufieurs endroits de fes Ouvrages , 
qu'elle ne donnoit que desconnoiflaa- 
ces communes aux efprits les phis bor« 
nés , Se qu'elle s^pprenoit à difcourir 
ridiculement .de cequ'on ignoroit (*)* 

Philofoplûevid^ite » à caufe delà chicane 
-Se desqueftions inutiles qu'elle enfei^ne& 
.dont elle cft remplie j qu il fit fbutenir des 
Thèfes pour & contre , &fit|imprimcr fes 
favantcs Oiffertations adverjùs Ariftote- 
leos j qui firent tant de bruit. B x r n i e il-« 
Abrégé de la .Phiklofophic de -Gaffendi j 

Tiom. U Préface^ 

(*) Laiogiquede TEcole . . . n'eft^ 
à, proprcracnt parler > qu'une Dialeâique 
qui enfeigne ies.moïens de faire entendrei 
autrui les chofès qu'on fait ^-ou même aufS 
de dire fans jugement pluiieurs paroles too- 
.chaiu;£€lle5/qufx)nnçiaici>.as. Ainfi elle 



©xj Bon-Sehs, iî^e>f-/7; i0^ 
fi confeilloit pourtant de faire quelque 
•étude de certains principes raifonnà^ 
Bles d'une bonne Logique ; mais Ga£- 
fendi méprifoit abfolument cette étu<^ 
de, // croioît que fi tœil voit , toreil^ 
it entend , & les antres facnith fbm 
htfrs fonSiçns , fkns étvoir iefiin Jtan^ 
tuns friceptes y (enteniement veuvoit bien^ 
raifenner , chercher la vérité , la trou-» 
ver y & juger fans faide de la Logi-» 

Îfte . . . . Il ne la mettoit pas an nem^ 
re des vMtabks parties ae la Phllofi-* 
fhie; îl n^efiimoit pas même qu^on dût 
faire commencer par ^ là les itudians, de 
crainte de les rebuter par un travad 
inutile (^). 

Voila , Madame , des autorités bien 
f efpeâables conure la Logique. Ce-^ 
pendant on peut , & on aoit dire en 
4a faveur que tous les grands Philo- 
Ibphes n^ont montré tant de mépris , 
.i|ue pour cette Logique qu'on appel* 

le 

«orrotnpt le bon ièns » plutôt qu'elle ne 
faumente. Descartes» Principes de 
kPhilofophie , Préfacé. 

(*) Bernicr , Abrégé de.la PJhiloIbj)hic 
'dcCaffendl, Tom^L Préface. 

fi » 




X^tf i- A Pu IX t> s"o P H lis ' 
k SchoIaAique , qui eft celle qu^oot' 
apprend .ordinairement dans les Col- 
lèges ^ & dont les Moines font ufage ; 
aufli femble-t- elle être véritablement 
: faite pour eux , iSc cette étude efl: en 
effet très-propre à des gens qui ne fei 
Rourriflient ordinairement que de chi-, 
mères (M* Je crois qu'on ne fauroit er^* 
fer y en luivant ie principe que prefcrit* 
Defcanes de fake ^uelaue kude de cer-» 
tains principfs raifino^Jes Jtunt honrit 
Lomuc De quelque pénétration d'eC-i 
pnt , de quelque jufieflë jde c^nie 
qu'pn foit doiié , une exaâe méthode 
flans la direâion de nos penfées ne peut 
fervir qu'à rendre nos Jugemens plus, 
parfaits. £a réduilàtxt la Logique à 
certaines jbomes très - étroitiBS & très* 
fiiccîntes y on doit laxendre de quelque 
utilité : on en a même donné dans ces 
dernier;» tems un Traité trèji^bon ,• &: 
qui a quelque çeu réhabilité iii réfuta- 
Bon (\), quoiqu'il dire vrai , cet Oa^ 

. vrage 

(*) Gens Monaeha 9 gens p4^fiachlmArit* 
• (tJ Vhiuài^VtDki^parMrs. dêVoKt- 

ROYAJU 
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▼rage foit plutôt un Recueil des plu» 
Belles queftîonsde Métaphyfîque, de 
Phyfique , &c. (*)y qu'on a entrelafle 
de' quelques préce^ptes d'iule Logî^e 
iènfëe & dépouillée de toutes fes inu* 

tilitcs(ti. 

-(*) 3'aimcmercmarqué que cette Logf- 
que. ..y û vous en exceptez certains exenv 
pics fort recherchés) &c quelques grands âC 
Deaux Ghapitrcsde Phyfique , de Morale 9 
de Métaphyfique & de Mathématiques , a 
beaucoup de rapport à celle de GaiTendi* 
B E R N-i E' R , ta- minie^ 

(t) Les Queftions •..>. que bous avons 
cru devoir omettre > font de ce genre. El- 
les ont cela de commode, qu'elles ont peu 
de crédit , non-feulement dans le monde ou 
elles font inconnues^, mais parmi ceux-là 
mcmetjui ks enfeigncnr. Perfonne , Dieu 
merci , ne prend intérêt àri7«w«r/e/>4/><2r- 
tf rei y À VËtre de Rai/on , ni aux féconde t 
intentions^ Ainfi on n a pas lieu d'appréhen* 
dcr que quelqu'un fc choque de ce qu'cHi 
n'en parle point, outre que ces matières 
font û peu propres à être mi fes en Fran- 
cis 9 qu'elles auroient été plus capables de 
décrier la Philofoghie y qu&de la taire efti- 
mer. Art. dePenfer , Premiier DifcouPi 
£réliminaire y. pag. j p. ~ 
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ipt La PHIEOiapRI»: 

§. IL 

EN QUOI CONSIS^TE LA 
LOGIdUE. 

LA Logique confifte danslesréffc* 
xîons que nousfeîfons (ur les prm* 
cûpales opérations de notre elprit 5 & 
ce que nous appelions fArt de penfir, 
comprend ces quatre cTiefe , cMcevoir ^ 
juger , rai former & et donner. 

Concevoir , ou imaginer une clk> 
fe y c'eft ^en former en Pefprît la vé- 
ritable image 3 & par lemoïçn de cet- 
te image avoir la chofe préfente à PeC- 
prit , comme lorfque nous nous re- 
préfentons un foleil , un arbre , un 
rond, &c. fans pourtant former fiirces 
chofes aucun jugement exprès. Or , fa 
forme par laquelle nous nous les repré- 
fentons, ou cette premi^e & fimple 
conception qui les bfire y s'appelle Idit 
ou Notion. 

Juger , c^eft dire véritablement 
d'une chofe ce qu'elle eft , ou ce qu'el* 
le n'eft pas , en lui donnant ce qui lui 
convient , & lui ôtant ce qui ne lui 

COUr 



convient pas. Cette opération de nô^ 
tre efprit le fait y loricpie joignant deux 
diverîesidées^ nous les affirmons , ou 
ies nions , conune quand nous difbns 
que la Terre eft ronde , & rfefl pas 
quarrée : car nous affirmons fa rondeur > 
& nions qu'elle ait une autre figure; 
ou lorfque nous aflurons qqe l'bomme 
eft un animal , & non point im ar- 
bre > donnant à l'homme ce qui lui 
convient , & niant qi^il Ibit un ar« 
fore. 

La troîlième opération de notre ef- 
prit s^appeïïe R a i s on n e r ; c'eft-à- 
dîre , inférer d'une ou de deux'propo* 
filions quelque chofe de conclu confé- 
quemment , comme lorfqu'on dit , l^in^ 
fidélité €jl un, crime : il eft fl»fic9irs amM$ 
infidèles ; il eft d^hc ftuftemrs amam cri^ 
minets. Vous voîez , Madame , que 
de Pailemblagie de ces deux premières^ 
proportions , 

i.U infidélité eft ten Crime r 
T.. Il eft fUifieurs amans infidèles f 
J'en conclus qrf*/ eft des amans crp» 
mineb^' 

Mais , pour vous expliquer plus 
clairement les trois premières opéra«^ 

R4 tions 
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lions de notre efprit , ]c vous prie Je 
fouBxir que Je vous faflfe apperccvoiî 
ce qui fe paflle diez ua homnfie qui de- 
vient amoureux de vous. H eft d'a-^ 
bord frappé de vos traits & s'en- forme 
en l'eTpnt une vraie ôc fimple image , 
£ms aller plus ioin. Voila ce qu'on 
appelle concevoir. Bien * tôt il juge que 
vos traits font beaux, (ont parfaits, & 
H aflfuf e qu'ils font oppofës à la. lai- 
deur. IL énonce d'une chofe ce qui 
lui convient ^ & nie ce qui ne lui con- 
vient pas. Il joint enfemble deux idées 
différentes , celle de la beauté de vos 
traits y & ceKe de la laideur qui leur 
cft oppofée. Cela s'appelle fuger. En- 
fin y ton efprit fe porte naturellement à 
]a troifîème opération , qu'on appelle 
raifotmeri car joignant les différentes 
idées que votre beauté lui a déjà don- 
nées, il forme im j'Ugemem concluante 
La beauté , dît - il , fftériu notre hommaf 
e : Madame de ^^"^ ejl douée d^jine 
eauti ibloùijfanti ; elle mérite donc mes 
hommages^ 

La dernière des opérations de l'eC* 
/prit s'appelle Ordonne r, c'eft-à-dî- 
se> diijppfer ou arranger ce que nous 
j ayons 
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avons imaginé fur» un fujet , de la ma* 
niêre la plus prompte , la plus ciaîre 
qu'il nous eft poflîble j & c'eft ce 
qu'on nomnir Méthode. 

Cette dernière partie de la Logî-' 
que a encore beaucoup de raport a- 
vec Pâmant dont ]e vous aï parlé-. 
Vous voiez , Madame , que le Bon 
lensveut qu'après s'être démontré que 
vous méritiez lès hommages , il prenne 
des précautions pour vous les faire 
ajgréer, & qu'il dîfpôfe (à déclara- 
tion d'une manière à être reçue favo- 
rablement. Or , Madame , ce qui s'ap- 
pelle déclaration chez [l'amant , s'ap- 
pelle diverfes idées , divers jugemens , 
& divers raifonnemêns , chez lePhiïo»- 
iophes & <^'^ft ^arrangement de ces 
chofes qui regardent cette quatrième 
partie de la Logique y qu'on appelle 
Méthode. 

Au refte y Madame , comme îl ar* 
rive très-fouvcnt qu'un amant gagne le 
coeur de fa m<atrei& , fans trop s^arrê- 
ler à toutes ces gradations &: diftinc- 
tions anioureulès, on voit auiïi que bieni: 
des 'gens qui n'ont aucune règle de la 
l.ogîqiie ^font avec une [uile& infinie 
. , : : les 
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les quatre opérations , & quelquefois 
mieux , & plus exaâement que les 
Philofophes ( *}» La Nature, en don«> 
nant la raifon aux hommes , leur en 
fournit abondamment les moiens : ce- 
pendant Pétude reâifie toujours le ju- 
gement , & îl arrive même quelquefois 
que découvrant par la lumière natu«* 
lelle qu^un rarfonncment eft faux y nous 
avons peine à pénétrer & à appçrce- 
yoir la raifon pourquoi il eft faux , la 
règle nous aide beaucoup dans cette 
occafion. 

( *) Tout cela fe fait naturellement >& 
quelquefois mieux par ceux qui n*ont ap- 
pris aucune règle de la Logique ^ que par 
ceux qui les ont apprifes. Art de pcnier> 
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J. 1 1 L 

TOUTES NOS IDE'ES TI- 
RE NT LEUR ORIGINE DE 
NOS SENS, OU DE CEL- 
LES QUI PASSENT PAR 
^fOS SENS.. 

I 

IL faut fhppofër 'qil^atr commence^ 
ment fanie efl comme une taètt 
unie (^)y vtiîde de tous caraâères^^ , & 
for laquelle H n'y a encore rien de tra- 
ce j aînfi , elle n'^a aucune idée , quel* 
le qu^eïle foit. Vous demanderez ^ 
Ma(&me , avec ctonnement par quel 
moïen notre ame en acquiert cette 
quantité , que Pithagination toujours 
agiflànte luî préfente avec tant de va- 
riété ? Je vous répondrai que c'eft pre-^ 
miérement far les objets extérieurs &- 
fenfibks quiprappem n$s fins ; féconde-* 
ment , par les opérations de notre amt 
fUr Us idées qu^eÙe a reçues par nos fensi 
opérations qui deviennent Pbbjét de», 
reflexions de notre ame y formant & 

V\ Tabula rafk. 
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produifant dans notre entendement une'* 
autre efpèce d'idées ^ que les ob}et» 
extérieurs n'auroient pu lui fournir^ 
Telles font les idées de ce qu'jDn non*» 
me ftnfer , juger y examiner^ défirac^fit^ 
baiter , & les autres aâions de notre 
ame y de l'exiilence defquelles nous 
ibnunes très - perfuadés^, les fentant & 
ies trouvant en nous-mêmes. ^ 

Les idées que nous^ recevons par ce 
moïen y font auffi dilUnâes que celles 
que les objets extérieurs pcoduifent fur 
nos fen5> ainfi y Madame y toutes^ nos 
idées prenneot leur fource de la fenfa^ 
tion Se de la refiexUn. Par là Jenfn^ 
tien , les objets extérieurs fourniHènt à 
l'efprit les idées des qualités lènfîbles, 
tellei que font celles quinous vieiinent 
par le goût, Tattouchement, Pouie/,^ 
rodorat & la vue; Les fens produî- 
ient les notions ou les idées des odeurs 
différentes., celles des diverfes cou« 
leurs y celiesdes fons y. cellesde la clar* 
té & des ténèbres y &c. Par la pi^ 
fiexion , Pèfprit fournit à Çent^nde*'. 
ment Tes idées, de fes propres opéra^ 
lions ; c*eft-à-dire , que par les idées 
qui ont pafle par nos fens ^ & qui fe 

font 



fbnt imprimées dans notre entende^ 
ment , il s'en forme diverfes autres pat 
Paflemblage que nous ^i faifons d^une 
manière très- variée y comme lorfque 
de Pidée d'une montagne & de celle do 
for, nous en concevons ime troifîème 
idée y qui nous repreiente une mon** 
tagned'or, 

, Nous n'avons donc , Madame , au- 
cunes idées dans l'entendement , que 
que celles qui ont été produites par l^ 
toïe de la fenfation , ou par celle de la 
fifiexUn : <enforte <]ue par la fenfutUn 
nous avons plus ou moins d4dées finb* 
fies , félon que les objets extérieurs 
qui frappent nos fens , en fbumiflent à 
notre entendement , un Soufd aïant 
ftioinS' d'idées qu'un homme qui joiiit 
. de tous les fens , puifqu'il n'a aucune 
fiotion de3. fens , & un Aveugle & 
Sourd àïant encore moins d'idées , puit 
^^l ja'cn a aucune , ni des couleurs , 
Hi des fon«. De même , les.opéra-^ 
iiohs de notre eiprit , ou les réfiexiom 
nous fôurniflent plus ou moins d'idées , 
(elon que nous réflechilTons plus ou 
moins iiir les premières idées que les 
fens ont pcoduites.dans noue entende^ 
- . . ment; 
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nent. Oeft pourquoi nous voionsqqe 
les enfans font Iong*tems avant d^avok 
des idées ou notions formées par la rf« 
fiexion , ou, fi Pon veut , par les opéra* 
tîons de Pèijprit. Ceft auffi par la me* 
me raifon que certaines gens n'en 
connoîflent que médiocrement une 
partie » Se n'ont d'un grand nombre 
d'idées , produites par la réflexion , 
qu'une connoiflance flottante & im* 
, parfaite. 

Vous voîcz , aîfément , Madame, que 
rkomme , n'aïant aucune idée qui ne 
iui vienne , ou direâement , ou in* 
Areâement par les fens , il ne peut 
commencer a penfer que lorsqu'il 
comn^ence d'avoir des fenfations ; car 
puifqu'ii ne peut avoir aucune idée 
torique les fens li'agi/Ient point enco« 
tt , il ne peut donc avoir aucune 
penfiie. 

. Jô^iri'apperçoîs que vous forez fort 
étoniTceque je vous aïe aflurée har- 
diment que nous favions fi peu de cli6« 
fes. Cemment , direz - vous. Apfelhi 
-vous ne rUn favoîr , ^ue de fénitrer avec 
Mutant de précifim les Premières efirâ* 
$iom M J* entendement inmain f Vous 

m'ac- 



itfaccuferez moins 'de mauvaife foi, 
lorfque je vous aurai montré que ces 
principes que je viens cPétafclir, quel- 
ques jufles qu'ils paroiflent , ont été 
combattus & rejettes comme faux pas 
de très-grands Philofophes , qui les ont 
réfutés d'une manière a jetter du moins 
dans le doute ceux qu'ils ne peuvent 
convaincre entièrement. Dure morti- 
fication pour la vanité îiumaine , que 
d'être obligé d'avouer qu'elle igno- 
re même la façon dont elle acquiert la 
faculté de penfer ! 

Les Philofophes , qui foutîennent 
que nous avons des idées dont nous ne 
tommes point redevables à nos fens, 
prétendent qu^il en efl un certain nom- 
bre qui font inées avec nous. Je me 
réferve d'examiner au long cette quef^ 
tion dans la fuite ; mais aâuellement 
]e vous dirai fîmplement leurs prin- 
cipales raifons. // ffy a feint , dit un 
Cartéfîen , de propojftion ^bis cldtre qnt 
celle-ci : Je penfe 5 donc je fuis. Or^ 
ton ne fauroit Avoir aucune ajjuranct 
évidente de cette fropofition , fi fon ne 
€oncevoit clairement ce que €*efi qn^è" 

tre , & ce c'efi ^e penfer, S{ hn 
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m peut Jonc nier que Us idées de tètrt 
i^ de U penfée fint dans notre entende* 
ment , far quels fins ^ far quels objets 
extérieurs j 'Ont-clles été produites ? Elles 
ne fans point lumineufes y ou tolorées ^ 
pour j être entrées par la .vue ; iun fan 
grave oh aigu , pour y ttre ^ntréts par 
CoUie j d^une honne ou mauvaifi ^deur j 
pour y être entrées par t odorat ; de bon 
ou de mauvais goût » poser y être entrées 
far le goût ; froides ou chaudes» dures ou 
molles , four y itre tntrées par tattoteche' 
ment ( '^ ). 

Le Pyiofôfïïïe qiaî raîfonne aînfi, 
prévient lui-même^ Pobjedion qu'à 
prévoit qu'on lui pourroit faire. Si 
Pon dit , ajoute-t-il , que les idées de 
rêtre , & de la penfée 4fnt été formées 
et autres images finfibles , qu^on notés dife 
ces autres images ftnfikles dont on f rétend 
qu^elles 4int été formées , <îr comment tUee 
ont fù être formées, il parok en effet 
4ju'eiïes ne peuvent f être par compêf' 
lion ; car les idées de Vêtre & de la 
fenfée étant des idées fîmpics & éviden* 

tes 

. {*) Art.<lçPenf6r,^4g^.ix* 



tes par elles- marnes- , «Hes ne font 
point la fuite de la réflexion que produit 
[àffembUgJi de deux idées différentes , & 
elles ne font, point auffi formées par 
0impliation~ovi diminution , ne pouvant 
dire que Pidée de Vitre ou de la peri^ 
fh puiflè être formée par une grada- 
tion^ ou une diminution d'autres idées; 
Jl faut donc que notre ame ait en elle- 
Biême piufieurs idéeis , qui ne tirent 
point leur origine de nos fèns , & 
dont la fource eil dans notre enten- 
dément. 

Vous voilà. Madame, bien fâchée 
contre ceGanéfien, qui vient s'oppo- 
fér a« fyftêrae le plus raifonnable,^ 
qui par oit le plus naturel. Vous goû- 
tiez déjà les voies de IdL^finfation & de 
ia réflexion , pour introduire toutes 
les. idées dans Pentendement. humain } 
TOUS croïez apperccvoir l*ieiprit & Pa- 
ine fe former dans un jeune enfant, à 
mefure que les organes, fe fortifient & 
reçoivent plus d'objets extérieurs. Ce 
fyflême a quelque chofe d'amufant: il 
iemble que Phomme foit une plante , 
Se qu'on voie croître en même-tems 
l'ame & le coips. Les noticsia > que 

Tèmel. S l'en- 
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^entendement acquiert tous les jours 
par le canai des lens , P^nt à Pefprit 
comme une douce roféë qui le conduit 
enfin à la maturité y en iui procurant 
cette immenfe variété d'idée^ Cepen* 
dant , fî le Cartéfien a raifon , il faut 
ne plus accorder aux objets extérieurs- 
que le pouvoir d^occafionner , par les- 
xnouvemens qui k font dans notre cer-^ 
reau , quelques idées qui ne fe forme-» 
roient pas fans cela ^r mais preique tou*- 
tes nos notions ne pourront être rap-^ 
portées à nos- fens , 8c l'ame aura le 
pouvoir de les former eile-mêmc paria 
pure inteUeMiàn , &ns en être redevable- 
qu'à Dieu & à elle-même. 

Vous me démoderez , Madame^ 
mon fentiment lur ces difïerentes opi-s» 
nions, & à laquelle faccordetna croïan-^ 
ce ^ Si par ce mot àercroydnet , vous en* 
tendez ime- certitude & uneperfuafioiv 
convaincante , je vous avoUeraî que Je* 
n^en ai aucune. Et franchement , aptes 
avoir examiné la chofe , je fuis d'afc 
fcz bonne foi pour avouer que je 
vois une apparence de vérité dans les 
deux fentîmens. Si vous me preflèr 
ifovantage « & que vous vouliez que je 

ioie 



me détermine abfolument , je voufr 
avouerai encore que je croiroîs aflèz ^- 
volontiers» que nous »*avons d'idée f^ > 
dans Pentetirfement,- qu'autant qu'elles 
nous ont été communiquées par nos 
fens y & que toutes* nos notions , oir 
idées , prennent leur fource, ou delà 
finfation ^ ou de la^réfiexiofrfax celles qui 
nous font venues par .la fenlàtion. Voi- 
ci quelles font mes raifons f je ne faii 
fi tous les trouverez vraifemblables. 

Lorfqn'uh Cartéfien demande par 
quel fens fes^ idées de ï^tre & de la 
penfie (ont entrées dans^ notre enten- 
dement ^ on lui peut répondre qu'elles 
y font entrées dès l'inftant que nous 
avons eu la première fenfation : car on 
connoît que l'on exifte, dès qu'on eft* 
fufceptifafe de quelque fentiment , & 

i*e^* crois qu\>h peut auffi-bîen prouver 
'exiflencc , en difant , Je fen^, donc je 
fiiis r qu'en difant , Je fenft^ , donc je 
fiiti^ Si nous^ connoiflbns donc que 
nous- esdftons par l'impreflion de nos 
fens , je croîs que la première idée de 
l^être eft produite en nous dans le mê- 
^e inftant que nous avons la première 
^nJjitiùnqjpX fait paflèr dans notre en« 

S 1. tea* 
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tendemént la perception de notre 
exiftence. J'ajouterai que fi nous rfac^ 
quérions pas nos. idées par le moien de 
nos fens ,.& que Pam^ les formât d'elle- 
même , il faudroit qu'il y en eût un 
Bombre qui fuflentinées avec elles y ce 
que j'ai peine à me perfuader^ & que 
entraîne après (bî de grandes difficul-* 
tés , comme je le montrerai dans lafui* 
te. Car ^ tous ceux qur foutiennerit 
que nous avons, des idées inées , re- 
gardent celle de Dieu Comme unedes^ 
principales ( "^ ^, Je leur demande donc, 

pour- 

* 

( **) Puis donc . . que rîdce de cet Etre 
fliprëme n'efl pourtant pas ihée , comme 
fc viens de le montrer évidemment, fi je ne 
me trompe , je crois qu'on aura de la peine 
à trouver aucune autre idée qu'on ait droit 
de Élire pa/Ter pout inée* ^ Car x. fi Dieu 
eût impriqfié quelque caraâére dans l'eTprit 
des hommes ,11 e(t plus rai fonnable de peiv 
ièr que ç'auroit été quelque idée claire & 
uniforme de lui-même , qu'il auroit gravée 
profondément dans notre ame..». Puis 
donc que notre ame £e trouve d'abord fans 
cette idéequ'ilnous importe le plus d'avoir,, 
c'cftlà une forte préfomption contre tous 
ks^ aut£e$ oacaâeres qu'on voudroi't âjre 

paflfiT 



pourquoi tant de Nations ont eu de» 
notions fi fauflès & fî ridicules de la 
Divinité; qu'au-lieu de reconnoître un 
Etre parfait, jufte, ^and dans^ fes 
opérations, innni dans tousfes attri-* 
Kits , Hs ont eu ridée d'un nombre de 
Dieux y dignes derhoweur- de tous les^ 
honnêtes- gens ? Ils répondront peut-* 
être, ijHe Dieu grave en gênerai dans le 
cœur de thomme l'idée de la Dhiniie $ 
fnaisqm^themme thange^Ô* pervertit cet^ 
te idée par une fitnjfe application à dei 
objets particuliers Mais il n'ëft rien 
de fi frivoïe que cette défènfé. A quoi ^ 
fervent donc ces idées abflraîtes de la 
Divinité , qui né peitvent produirerién 
àt bon , & qui fopt ^abfelument inuti^ 
feç' ? D'ailleurs , des idées abftraites . 
foppofent qu'on a déjà connu des ofr- 
Jbtsquife-refemblent; & PâMradfoijt 
ne peut convenir à une première idée ^ 
au , fi Pon veut , à une Idée inee. A jour 

tons k ces . raifon$ > .que .Dieu ne faî- 

fàyit 

jpxffcr pour incs. EbcKE > Eflai Pbilofo* 
l^hique concernant l'Entendement Hur 
main x Liv. h Chag. U. fag; S^i «^ . 
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lant rien d'inutile y il eft très-difficile^ 
pour ne pas dire inspoflîble.^ qu'il nou» 
communique fon idée fous la notion 
d'un Etre, qui non-feulement ji'exifto 
point 4 mais (jui eft même direâement 
oppofé à fa jufiice, à fa bonté, à fa 
grandeur, enfia à tous (es attributs^ 
ainG que Tétoient lesidées^ qu'on avoit 
des fauiïes Divinités dans le Pâganif* 
me« Il eft: des vôïageurs qui aUurent 
qu'il y a des peuples qui n'ont nulle 
idée de la Divinité ( "^ )• U femble que 
tous les raifonnemens MéuphyfiquèS' 
doivent céder à l'expérience. Qui croî- 
lois*- je le plutôt , un Philofophe qui ne 
ibnde ces raifons que fur des idées abf« 
traites» ou «uayoïageur digne de foi^. 

qui 

(*) Reperi eamgentemfmllumtiomenhéf» 
héré quoa Deum (T hominis animant fi^i^r 
cet y nullafacra hahet > nulla Idola. Relatiez 
triplex de Rébus IndicisCaàiguarum. A- 
joute f â ce pajjage cet autre du Père le Go*^ 
SIEN , Je fut te 9 en parlant des peuples, der 
IJIes Marianes if des Jfles^voifines.n lin a 
» pas paru ^fques à préfent qu'ils aient au- 
9i cune connoiilàncé de la Divinité , ni qu'ils 
9A adorent les Images. » Uiftoire des lik»* 
Mâriancs , j^^jp. 40& . - 




«pi établit les fîennes fur rexpérience „ , 
& fur la réalité dés ckofes doat il a été 
témoin ? Je refpede^ fort la Métaphyfî^ 
que; mais non pas jufqu'au point de: 
ki facriiiex L^évioence* 

DES IDE'ES CONSIDE'RE'E& 
SE LOJSL LEURS OBJETS. 

I ■ 4 • 

Près ayoîr examiné la' maniée 
re dont nous recevoas les difie-* 
rentes idées dans notre entendement^. 
Je vais vous les faire confîdérer ieloa 
leurs objets. ^ 

Tout ce que nous» concevons nous^ 
eff repréfenté , ou comme chùft , oun 
eo^me maniirt de chofi, on commer 
tbêfé modifiée. 

Ce que ]e nomme chofiy efl ce que 
nous concevons & appercevons com- 
me une fuhftance exiftante par foi , & 
comme le fu jet de tout ce qu'on yi 
CQnnoîr. Par exemple , lorfque je 
conçois un corps , la notion que j'en àr 
Ba'bfire une chofé ou une fubftance*. 
farce que je cûiiCdérece corps comme 

itne 
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me chofe qui fubfifte par foi- mênie;> 
Mais quand je conçois quexe corps eft 
quarré , Pîdéc gue. j*aî de^ la qiiarrure* 
ne m?offi:e à l^élprit qu^une mÂmère de 
ehofcy une qualité, un aitrihm^ ou un 
mode (*), que je connois ne pouvoir 
€xifier fans le corps dont il fait la quar- 
rnre ; & par conféquent la difierence 
de la^ chofi à la manière de chofi.^ ou de 
la fitiftance ^ax- mode y éfl très-aifée à ap- 
percevoir. La fubflance eft ie fujet^ 
& le mode eft Pattribut qui le déter- 
mine : enibrteque quand je coi^dére 
tout à la fois le fujet.^ le mode ^ }^ap- 
perçois. une ckefe modifiée ; comme ]e 
fai« lorfque je conçois l'idée d'un corps 
'^^Tïèyfsois difiinguer^a fubflance du 
vode i c'eft*àTdire> le çoxp^ > 4ela quar^ 
xure... 

Vo£. 



( * \Tàus cefmotrfint/yhonimert &'fiffif* 
Jlfnp la même chofe* Les Cathé^orîes a A«* 
liftoce > dont on lait tant de mtlière > font 
de foi très-peu utiles, 5c non-feuloment ne 
fervent guères à former le jugement ^çe 
qui eft le vrai but de là Logique \ nRis 
feu vent y nui&ilt béaticonp^ Art cfe Pen£bc> 



Voila , Madame , les trois fortes 
de manières dont nous concevons tou- 
tes les cFiofesi La première nous re- 
préfeme IcsftéfiMtes , ou les ehofesfiM/1 
tantes par tlUs-mêmes ;■ la féconde , ies 
qtMlitès & /« AttrAuts qui déterminent 
m çhofti , & la troifième nous offre ces 
féftances, on ces cAo/?/ déterminées & 
modifiées par ieurs attributs. 

Sïjevonlois, Madame , vous browH-' 
Jer pour jamais avec la Pîiilofophie &: 
for-tout avec Ariftote , le grand ami 3ii 
Père Bonaventure , je vous ferois ici 
uneloiwue énumération dfes dixCathé- 
gories de ce Philofoplie , -quVn i5em ar- 
mement rapporter à la confidération de» 
Idées félon leur objet , dont je viens de 
vous parler Mais je fuis trop intérêt 
le a la confervation d'une auflî ^ma- 
Dle Ecoherc, pour vouloir la fatiguer 
par une longue 4numération de ^ots 
inutiles , & plus capables d»erabrouilIer 
« jugement que de le former {*). 

On 

àP^^ La féconde raifon qui rend l'étude 
des Cathcgories dangereufe , eft ou'elle ac! 
coutume Es hommes à fe païer ie mots 

T lorf: 
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. On regarde ces C^thégorîes dans les 
écoles avec autant de refped , que k% 
Juifsj^n ayoiçnt pour les Tables de la 
Loi que Moïfe leur appx^rta , & Por 
peut dire quei ce Légîflatéyr Hébreu 
ff eut pas le quart autant d'autorité fur 
le Peuple Ifraélite , . que le^Philofophe 
Grec en a encore fur le Peuple Scholaf- 
tique. Ces Çatliégorie3 il vantées font 
. dix clafles y auxqueilies Ariflote a vou^ 
iti réduire: tous ies objets de nos pçn« 
fées> mais la première façon dont:j^ 
.vous. les ai fait cohfidérer , fufErà pour 
éclaircir toutes les difficultés qui pour-* 
.xont naître dans la fuite de ces Ré- 
flexions. 

• lorsqu'ils ne connoiflcnt que des noms ar- 
bitraires , qui n'en forment dans Tclprit 
aucune idée claire & diilinde. Art de Peor 
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§. V. 

LES IDE'ES QUE NOUS AC* 
QUERONS PAR NOTRE 
PaOPAE EXPE'RIENCE , 
SONT PLUS PARFAITES 
QUE CELL£S QUE NOUS 
A C QUERO N S PAR LE 
SECOURS. 

NOs idées s^acquîérent par notre 
propre expérience , ou parles le*- 
^ons que iiotis recevotîs. Lorfqueles 
chofes nousfont préfèntes ^ alors nou$ 
faifons ufage de nos ièns pour éprou- 
ver & expérimenter quelles elles font, 
.comme parla vûe^iousdiftingubnsles 
couleurs , fie par P<>uie les difieren$ 
fons. Mais fi les chofes font abfentes 
& éloignées , nous apprenons par au^ 
truï quelles elles font , foit par les dif- 
cours qu'on nous fait , foit par la ko- 
ture des Livres. Cependant les idées' 
gue nous acquérons par nos propres" 
Jens , font beaucoup plus parfaites que 
celles que nous nous formons fur le ré- 
cit d'autrui ; car Pidée que nous rece-^ 
. voaspar une chofe qui tombe fous nos 

T 4 fens, 
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fen$ , eft l'idée de la jchofe même : au 
lieu que celle que nous concevons fur 
la delcriptîon qif oii nous en fait , eft 
plutôt l'idée de cette defcription , que 
de la chofe même. Auflî voions-nous 
qu'après avoir entendu ou lu quelque 
cFioie, nous en avons bien véritahle.- 
ment une idée quç nous confejrvops; 
mais fi le hazard vient ànous préfei^ter 
cette chofe réellement , Tidée que nous 
en concevons eft bien plus jiifte , & ft 
trouve dilîërente de la première. No- 
tre efprit s^ attache pdus a la repréfintd^ 
îion rétlle d'une, chofi , qu^au fimple recii 
jju^on nous en fait (^). L'idée qui nous 
vient diredemènt par nos propres fens, 
eft originale , & l'autre n'eft qu'une 
copie, qui ♦fou vent eft informe & faiv- 
tive , fuîvaot la pepfonne ou le Livre 
dont nous Pavons reçue. La pRid&ice 
«veut qu'avant «que de fonder notre 
<roiance fur cjesidécs^ nous.exaniinions 
; . / ^ fi 

« * « 

■ C^J Segnius irritaritAnimos dcmijfa fur 
aurtSi 
Quam quAjuntcculis çommijfafide* 
libiis. 
HoRATius in Artc Pôctica, npî/rrSo. 



DU Boî^-SEN$,^f/?tf^. //. îir 
fi elles n'ont rien de comraire aux no-: 
^k>ns' évidentes que nous recevons pai; 
nos propres fens. 

$. vr: 

m FAUT PRENDRE GARDE 
DE NOUS LAISSER TROM- 
PER PAR NOS PROPRES 
SENS , OU PAR NOS PAS- 
SIONS, OU PAR UAUTO RI- 
XÈ' DÉ CEUX QUI NOUS 
FONT QUELQUE RECIT, 
OUQUELQUE HISTOIRE. 

NOus devons prendre garde aux 
clîofes qui nous- fonit connues par 
nos fens j car quoique Pexpérience 
qui fè fait par eux , . foit la règle fou-p 
veraine & décifive à laquelle nous de- 
vions recourir lorfque nous doutons 
de quelque chofe, il faut néanmoins , 
avant de donner une ferme croiance 
aux idées qu'ils nous communiquent , 
s'être convaincu par la voie de l'examen 
qu'elles font évidentes , & qu'on ne 
iaurok raifonnablement les contredire. 
Sans cfette précaution , on courroit riC- 

T } que 
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que d*être fou vent trompé , on prer^ 
droit du cuivre doré pour de Por, & 
on aflTireroit , en voïant une tour quar^ 
rée de fort loin , qu'elle feroît ronde. 
Mais lorfque nous appliquons le cuivre 
fur la pierre de touche , nous éclaircit 
Ions les premières notions denosfens 
par des fécondes. En approchant de la 
tour , nous en ufons de même , Se nous 
découvrons fa quamire. 
* Lorfque nous venons à errer , nous 
ne devons pas en accufer diredement 
nos fehs , qui ne nous trompent ja- 
mais , quand nous les mettons à même 
d'agir librement & efficacement f*); 
niais nous, devons nous en prendre à 
nous-mêmes , qui jugeons précipitam- 
ment de quelque chofe qui ne nouseft 
point alFez connue , & fur laquelle nos 
fens n'ont point la force d'agir entiè- 
rement ( t ). Telle eft la faufle idée 

que 

CV Qm^ nijifitmyeri t ratio quoquefalfà 

Lv cKET^iv s flJb. IV. Verfl^%7^ 
. ( t ) Lorfque nous apperccvons quelque 
choie , nous ne fomtnes point cndanger de 
nous méprendre , fi nous n'en jugeons en 

<^ aiN 
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que nous concevons d'une tour quar- 
rée, que nous nous figurons devoir être 
ronde , en la regardant de fort loin ^ l'é- 
loîgneinent affoibliflant notre vue , & 
ne donnant à nos fens que le moïen d'a^ 
gir foibleiiient & pour ainfi dire à 
demi 

Nous devons auflî , Ir nous vou- 
lons redifier amant qu'il èfli poflîbic 
nos idées , nous'défier de nou unièmes , 
c'eft-à-dîre , de notre tempérament & 
de nos pafltons : fans quoi nous cour* 
rons rifque de faire piufieurs faux-ju* 

Îjemens , & de nous former des idées 
elon nos inclinations. Un homme qui 
ne boit point de vin, & qui s'en eft 
abfieau dans fa naiflance ^ a l'idée du 

vin 

aucune façon. Et quand même nous en ju- 
gerions » pourvu que nous ne donnions no- 
tre con/cncement qu'à ce que nous connoiC> 
fons durement & diftinélcmcnt devoir 
être compris en ce dont nous jugeons > nous 
ne fautions non plus feillir. Mais cequi feit 
que nous nous trompons ordinairement * 
c eft qaenous.|ugeons bien fouvent , encore 
que npus â'aîons pas uhe connoiâànce bien 
exaâc de ce dont nous jugeons«^D£SCÂR.|> 
T*s > Principes de PhUoiophie , pag. zd*. ' 

T4 
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vin comme defagréable au goût. On 
voit tous les jours nombre de perfon- 
ne», qui ont un dégoût pour certaines 
choies qui font indiflerentes y ou même 
bonnes. Ces idces foipt faufles , & le 
Jugement que noire entendement fait à 
leur fiijet , fe trouve defeâueux. 
. Nos padîorys font auffi les foqrccs 
d'un nombre d'idées que nous devons 
examiner avec plus d'attention que les 
autres , parce qu'aiant à nous défier de 
nous-mêmes dans le jugement que nous 
en faifons , nous devons craindre d'être 
notre propre dupe. Les amansr cban- 
ceat en beautcs& en perfedîons tous 
les défauts) de leurs maitredes:; ceux 
quihaïllènt, condamnent comme des 
vices les bonnes qualités & les vertus 
de leurs ennemis. Quand nous ne ju- 
geons des clîofes qu'à travers le voile 
de nos paffions , nous fommes en dan- 
ger d'être féduits & trompés 3 noUf 
étouffons la vérité de nos idées par no* 
ire préoccupation. Si nous voulons 
avoir des notions faines 6c juftes , il faut 
que notre entendement ait une pleine 
liberté d'examiner & de choifir celles 
qui font les plus véritables. 

• Ce 



DU BoN-SEisr«,^é/fcA(r; //. »*5 
Ce feroit ici ïe lieu de vous faire 
aï^ercevoir combien Ton doit prendre 
garde à l'autorité de ceux qui nou^ 
Jom la defcription de certains faits , & 
coin'bien il fkut pcferôc approfondir 
bien des chofes , avant de les recevoir 
pour véritables fur la fimple attcfta*^ 
tiort de bien des gens , peu inllruits & 
fujets à tironf>peT ( '^ ). Mais vous aïant 
montré dès le commencement de ces^ 
Réfiexions , la néceffité de vous dé- 
fier 



« * 

: (*) La vérité SCj le menfongc ont leurs: 
vi lacées conformes , & entre ceux qui ont 
été abreuvés les premiers du commence^ 
meàt de quelque éciangeté^ on en voit plu*»- 
ÛGats 9 qui , fentacft nar les oppositions qu'on 
feur fait lorfqu'ils iement leur hilloirc > où 
loge la difficulté de la perfuifion > vont 
calfeutrant cet endroit de quelque pièce 
fàufle , ce bâtiment s*étofFanr & fe formant 
'deiniam en main; de manière que lepius 
éloigné té^ioinenelt.miepxinltruit que le 
jpUis voifin ».& k deriiier informé. mieux 

{)èrfuadé que le fyemier , Terreur 'pàrticu- 
ière aïant premièrement fait l'erreur pu-; 
blique, & à fofr tour après > Terreur punli-i 
que faisant Terreur panicaliére» Monta»] 
aK£ > £^âis j Toi». I.Liv. IIU 
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fier même de l'autorité des Savam , je 
crois qu'il eft peu néceffàire que fen- 
treprenne de rous prouver combien il 
eft dangereux d'ajouter foi aîfément avt 
récit de ceux , qui , loin de pouvoir 
éclairer les autres , foriî eux-mêmes dans 
l'ignorance. Souffrez pourtai^ que je 
vous exhorte à vous défier principale- 
ment des Janfêniftes & des Molfniftes. 
Je ne connoîs que les vendeurs d'or- 
viétan , qui foient plus capables qu'eux 
de remplir l'entendement de chimères 
& d'impoftures. Tout homme , nour- 
ri dans l'efprit de cabale , eft pour ja- 
mais privé de la vérité ; fes idées ne 
ibnt que le ramas des chimères & des 
vifions de Ton parti. Le fanatifme 
des Cottvullîonnaires & le-cagotîfine 
ridicule des Séminariftes de St Sulpi-» 
ce , (ont des preuves eflehtielles de Fa 
vérité de ce fentiment. Voïcz , Ma- 
dame y qtel jugement on peut ùàxfï 
dhme troupe de gens , qui s'hiraginent 
honorer les Saints & fervît Dieu, en 
portant des courroies au lieu de bou- 
cles à leurs fouliers y & en perrécutaot 
GcueltQment quiconque ne penfe pas 



abfolument comme eux (*). Je troirve 
qu^a cft fort plaifant que les Molini fies 
fe fervent aujourd'huicontrc les Jai>fè- 
nîfles de leurs propres armes : ils le^ 
traîtoient autrefois d'hypocrites , 8c 
leur reprochoient leurs grands clia- 
peaux>& leurs cheniifes fans manchet* 
tes y aujourd'hui iU fc font approprié 
toutes ces fortes de mommeriés , Se 
veulent duper le peuple parties mê* 
mes chofes qu'ils condaninoient dans 
leurs adverfaires. Je ne doute pas mê- 
me que fi jamais les Janfëniftes ceflbient 
d'être fanatiques , on ne vît quelque 
Moiinîlle ca^ioler for le tombeau de 
quelque Saint de fon parti , & faire le 
fécond Volume de TAbbé Béche- 
lan ( f ). Dieu préferve tout honnête 
homme de l'efincit de parti , &: de la 
fréquentation de ceux qui en font at-- 
teints , j'aime encore mieux vivre avec 
»m amant langoureux. Ce n'eft pas 
que ce dernier ne foit une eipèce de fa- 
na- 

(*) tes Sulpîcîcns, dont on vient de parler .^ 
( f ) Vdieves Lettres Juives , Lettre VIL 
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natique dans- ià façon ; inak du moins 
ià plirénéfie a quelque cKofe de moins 
a charge &.^e moins furieux. Ce- 
pendant , Madame » les idées qu'on 
prend d'ua amant ^^font ordinairement 
îujettes à eautioir , fur-tout lorfqtfel- 
les» regardent Pobjet dont il eft épriSé 
Un homme , dont le cœur eft vive- 
ment touché , déifie fa maîtrefle : fût-» 
elle au (Il iluprde quHm M^thurin , il 
)a croit aufli fpirituelle que la Corn- 
tef[é de là Suze 5 ceaîât-elle en lai- 
deur Mégère & Thifiphone , il la croi- 
Toit fembial^k à Vénus ^ & auITi' belle 
que yoWi< 
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DE LA NECESSITE' DE DE»- 
FINIRLES NOMS DONT* 
ON SE SERT , D'E'VITERl 
LES MOTS AMBIGUS, ET 
- LES FAÇONS DE PARLER 
EMBARRASSE'ES. ' 

SI le nom qui a été' dbnnéà ilne 
chofe , eft ambigu, ôc qii'il en fi* 
gnîfiè plufieiirs, H arrive fouvent qu'en 
^entendant prononcer , bous formons 
une idée différente de celfe qiPen a ce- 
lui qui le pronçuce : cette diverfité de 
fentîmens empêche qu'on ne pénétré 
aifément le fait ^ ou la queftiôn dont it 
s'agit. Cette ambiguïté dans les mots 
occafîbnne encore un grand nombre de 
difputes inutiles ( * } 4 ainfi nous de- 

. vonij 

( * ) Pour ne dire point que la plupart des 
fophifmesqui trompent les hommes, dé- 
pendent dc-là , puiCqu il y à toujours quel- 
' que mot pris en plufieurs fens. Il eft aiféde 
remarquer que la plupart des difputes de Tç- 
. cole ne viennent que de ce que celui-ci d'un 

me- 
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vonsTîeur donner , ou leur fixer une 
iîgnitication fî^iple y qui ne foit point 
équivoque , & qui explique nette- 
ment Vidée k laquelle nous youlons 
les appliquer. U çft aifé de faire com- 
prendre dairement fa penféo , qu^id 
celui à qui onJa con^munique , con- 
noît la force & la véritable lignifi- 
cation des iK)xns dont nous npus fer- 
vous. 

. Cette détermination précife eft 
trèswiuiie dans tes Livres & dans ies 
difcours de Science; car fouvent Pon 
lie peut avoir une idée diftinâe d'une 
chme y qu'en empioïant beaucoup de 
. mots pour la définir. Mais loriqu'om 
a fait comprendre cette chofe par tous 
ces mots , on attache à un feul mot i'i- 
.dée qif on en a conçue y & ce mot tient 
lieu de tous les autres. 

Cependant il. faut ufer de quel* 

3ue précaution dans ce choix & cette 
énomination de mots j & ne point 

chan* 

.même mot > 6u d'une même piurafê fefor- 
ine une certaine idée > & celui-là une autre. 
B E IL N I E n , Abrégé de la Philofophie de 
^GaiTendi j Tom* hfag. )9« 
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changer les définitions déjà reçues & 
approuvées , quïmd pn .n'a pas fujef d'y 
trouver à redire j car il eft plus facile de 
ftiré entend te xyn mot* cjéja connu St 
en/ufage pO^f mjarquer certaine idée 
qu'on lui a appliquée , que lorfouîon 
lui en attache une nouvelle. Leshopi- 
mes 3 aïant une fois fixé une idée à un 
iiîKDft , niç s*en 4çfont pas facilement^ 
cette ancienn^i i^ée leur revint tou- » 
jours j 6c fatt;:'oubïier'.ai(éine3iit çélie 
q^'ôn veut leur donner par la nouvelle 
définition. Aînfi , il ne faut changer 
Pétymologîe des noms , & ne chercher 
à les définir d'une nouvelle manière ; 
qu^âutant qu'on trouve que leur pre«^ 
tîiiêre définition eft vicieufe , ou ïaif- 
& quelque ambiguité , dont certaines 
gens font charmées de profiter pour 
appuier leurs fentimens^ C * ^. 

$. VIIL 

: ( * ) Vzbus eft 9 que ne fefervant prefquç 

i'âHEnals de définitions de noms pour en ôter 
.'obicurité, & les fixer à de certaines idées 
défignées clairement, ils les laiflënt dans 
Jeur confuiidn : d^où il arrivequel la plupart 
des difputes ne font que des difputes de 
mots y (Se dç plus 1 qu^iis fe fccvent de çg 

quU 
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$. VIIL. 

• • ' . ) ' ^ * ■ ■ 

« « •'*•■. l 'h * 

tA DPFINITION D^UNE 
CHOSE EST JÙSTEvP LUS 
OUMOINS, SUIVANT L*I^ 
DE'E QUE NOUS EN AVONS. 

D: E la juftéfle de nos idées^ s*enfuk 
natureDement la jtiftefle de nos 
de&iîtions ^e ' nous (aifons* Car ^ 

— 'lôrf. 

qu'il y â de dair^ <tertai dans les idées 
ponfufes» iH>u£ écablir^ce qu'elles ont de 
iâi» \ ce qui fe recomKMtroic&cilement» fi 
l'on avpi^ (jéiini les nooi^. Ait. de Penfer j 

P4Ç- 74- 

nfaurpdrticuliéretpent attribuer les rtprth 
ches de<esdeux citations aux Philo/bphes de . 
F école. Dès que la véritable Jtgnificationder 
mots eji parfaitement marquée > les Phihfb^ 
phiesaeScot&de St. Thomas di/parojjjent. 
Cent font plus que des chimères ou des/an^, 
limes y aue la'uérité di^pe^ P^rf&nne na 
mieux aéptint le pernicteux ^Aus qu on fait 
-desm^s que ie fameux Locke. Untroi- 
iièinc abus , dit-il » qu'on faXi du langage > 
ç^eituneobfcurité affedée y foit en donnant 
à des cefiines d'ufage des lignifications nou- 
velles &c u£tées> ibiten inttoduifaac des 

ter- 
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DU Bon-Sens, iÇfJîfx.//. ajj 
lorfqjie nous voulons expliqi^çr I3 naitu-j 

' ' • re 

termes nouveaux & amWgus , fans définir 
ni' les uns ni les autres , ou • bien en les joi- 
gnant cnlèmblc d'une manière qui conron- 
dcles fens qaîls ont ordinairement. Quoi- 
que la Philalbphie Péripatéticienne fe foit 
rendue remarquable par ce défaut , les au- 
tres Sedles n'en ont pourtant pas été tout-à- 
fait exemptes. A peine y en a-t-il aucune , 
( telle eft l'imperfeéti on des connoiflances^ 
humaines ! ) qui n'ait été çmbaraflec de 
quelques difficultés > qu'on a été contraint 
de couvrir par robXcunté dés tet mes > Se en 
confondant la {ïçnification des mors ^ afin, 
que cette oblcurité fut comme un niia^e de- . 
vant les yeux du peuple , qui put l'empechcrv. 
de découvrir les endroits foioles de leiir hy- ' 
pothcfc .,..,. Il n'y a rien qui ait plus 
contribué à mettre en vogue le dangereux - 
abus du langage qui cpoi^tleà confondre les , 
jfignifîcations cies tcrm<^7 , que la Logjqtif , 
^ les ScienctSy relies qu'on Us a maniées' 
dans les Ecoles. Et l'Art dedifputer , qui'*^ 
été çn fi grande admiratioiî , a. auiïi.beau;- [ 
coup augmenté les imperfeiil'iôns naturel- * 
les du langage > tandis qu'on l'a fait fçr vit à 
erabrouilieriafignificationdes mots, plu- , 
tôt c^u'à découvrait la nature & la vériré des ; 
cto^les- LocK^xEiïai Philofbphique fur -, 
IjÈntendemeut HqvHain , Liv. III. Chap. 
X^pag. <?2i. . . ; 
.T»me l. Y tf 
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re ou les propriétés d^une cbofe ^ nous» 
^ f cgar« 



Ilfèmble que le bonfèns ait été près défiât 

éufept cens ans endormi » & comme plongé^ 

dans une léthargie , qui les empêchoit d'agir y. 

dfde conduire (X éclairer les nommes. Com^. 

fnent a-t'Onpù être occupé pendant le régne 

de la Philo/ophieScholafiique » des chimères 

dont elle e fi farcie » ^ croire /avoir welqtit 

chofe de très-ejjèntiel y en fe repaijànt de 

puérilités > de feux de mots ; enfin^ de vijtons 

ridicules (xjans fondement ? St. Thomas > 

,tout gfand iaint quUl écm y au lieu d^ache* 

ver de rendre la Logiaue ridicule par fin 

Etre de raifon , nedit-il paf mieux fait de ne^ 

point augmenter toutes cesjubtilitésfchola/^ 

tiques dont il a fait le furet , ou ^fi Ponveut » 

Pobiet de la Logique ? Ens rationis eft ob- 

jèftum Logicae; Efl^il rien dejtpitoiable 

ifue d'établir un rien , une chofè imaginaire 

pour lefujet d^une Science , ou ^ fit on aim^ 

mieux , dune difcipline réelle ? Car qu'efl^ 

ce quun être » par la feule raifon ou un aif^ 

cotirs humain > qu^un non-être » une fiSion ». 

0U une chimère. 

Uenvie de difputer , (f V abus des motr 
ont fourni d'éternelles controyèrfes entre les 
Phtlofbphes Scholafiiques : ils penfoiem Ut 
même chofe f ^difpùtoient cependant. Par 
exemple i les Interprètes Grecs d* Ariflote dt^ 
fefkt que lefujet delà Logique efila ocœoni?- 



regardons d'abord à Pidce que nôtis eA 
avons ,*& félon ce qûr eft dans notre 
entendement , nous définîflbnS cette 
cfiofe bien ou mal ; bien , fi Pidée que 
nous en avons lèff jime , mal, fi elle 
eftiaufle Çc trompeufe. Or , no? idées 
étant les caufes eflentieiïes & réelles 
de nos jugeniens , les hommes font 
plus ou moins favans , félon qu'ils 
ont plus bu moins d'idées parraites 
qui les mettent à mêitie de pouvoir 
définir & connoître ejcaôement les 
chofes. Car ^ la quantité &ia diver- 
fité' des idées ne peuvent fervir à 
perfeâionnéf l'entendement & à ac- 
quérir la Science , qu'autant qu'el- 
les font jufles & véritables ^ la mul- 

tipli- 
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tration. Scot fotititnt que cefl le fyllogifme. 
Ouelques Philojophes prétendent que c*ejl 
rirgumcntàtion. Ils difputeyit tous avec 
beaucoup de'Owacité , (/ne différent defen* 
timent que par Vahus des mots. Car /*argu- 
fnçTTÇâriôn né contient elle pas le fyAogifmci 
qui étant la plus pure façon d'argumenter y 
entraîne néctjfairement & contient en fit la 
démonllcation ? Et faire Un fyllogifmC^v/-: 
àemir concluant , n'ejice pas'^ïgumcnt^ 
& démontrer? - • - . ' ^ 

Va 
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tiplicité de fauflès notionfi ne fervant 
qu^à égarer du chemia de la yérî* 

#. ix. 

DES CAUSES DE NOTRE 
IGNORANCE. 

L£s cauCe» de notre ignorance pro* 
cèdent donc premièrement du 
manque de nos idées ^ fecondement ^ 
de ce que nous ne pouvons découvrir 
la connexion qui eft entre les idées que 
npus avons ; troifiémement , de ce que 
nousne réfléchiflbns point aifez fur nos 

idées» 

('.* ) Or , quoique ce foît une choie confî- 
dérable que de favoir beaucoup de cho(ês» 
& chacune en perfcétion , toiites-fois >con>. 
me il y en a fi peu qui foient capables de 
fun & dç lliutie , iLfemWe que Ton ne doit 
point tant fe mettre en peine; d'avoir des 
idées de beaucoup de chofes a que dé cultir 
ver & perfedlionner celles que Ton a> car 
il vaut mieux favoir peu, & le bien favoir ^^ 
^uc de favoir beaucoup, & le favoir mal^ 
6 £ R N I E R , Abrégé de la Philofopiue de 
CafTendi i tmn. l. pagn. iu 



|f{ée$. Cai^y. fir nous Gonfîdçrons en 
l^nevmerlieu.q^e les notions qijenous 
iiyonsy par nosrf^çultés^^ n'ont auciv* 
ne proponion avec les choTes* mêmes , 
puijque nous n'avoas pas une idée. claî« 
re ^ . diflinde . de la fublbnce mêmç 
q^û eô le fondement de tout le refte, 
nous:reconnqîtjfons aifcment combien 
peu aqus pouvons avoir de notions cer* 
uûnes.> Et . Ùlx\&. parler . des corps- qn| 
échappant à notre. cofNiaii lance à caufe 
dje leur éiaigaement ^ il y en a une in-^ . 
fiûitë qpi nous font inconnus à caufe 
de leur petiteffe. Or y, comme ces 
atomes- , ou parties fuhtiles qui nous 
ipm infenfibkis., fbn^ parties adives de 
la rnatière/,ç&: les- premiers -matériaux 
cloiit elle fc fert , & deCquelsdépendent 
ks fécondes qHalith & la plupart de$ 
opérations naturelles , iK>us fommes 
ODligea?, par le dçiaut jde leur notion, 
d^ leilar dans ^nç^igporapce iqvincibîq 
dç ce gjyçe »ous vjb^dfions conpoîve A 
içffx Tuj^t y noy^tfiwt ipipodiblje de fur- 
met 4ucun )ug(emient certain , n'aïànt 
de ces premiers coçpufcules aucune 
idg^précife.&.diftinÂeL . . , . 
:\ 5'il fiûx\i ; i^tpîi, BQi£&ie de coniiolv 
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tre par nos fens ces parties déliées 8c 
iubtiles qui font les parties aâives dé 
£â matière , nous dîftingûteiions leurs 
opérations mécHaniqùes avec autant de 
fiicilité , qu'en a ' un Horloger pour 
connoître la raifôn par laquelle une 
montre va , ou s'arrête. Nous ne fe^ 
rions point embarraffés d'expliquer 

?)ourquoi l'argent fe diflfout dans Peau- 
orte, & non point dans Peau-régale ; 
au contraire , dç Por qui fe diflbut dans 
Peau-régale , & non pas dans^ L'eau- 
forte. Si nos fèns pouvoient être af- 
fez aigus pour appercevoir les parties 
aâives de la matière , nous verrions 
travailler les parties de l'eau-forte fur 
celles de l'argent , & cette méchanique 
nous fer oit aulTi facile à découvrir , 
qu'il l'eiV à PHorloger de favoir com-^ 
nient , & par quel reffort fe fait le 
mouvement d'^aife pendule. Mais le 
défaut de nos fens tiènous laiffe que 
des conjeâùres., fondées fiir âé^ idééi 
qtii peut-être' font fauflës ;& «nous ne 
pouvons être allures d'aucune chofe 
foc leur fujet , que de ce que nous 
pouvons en apprendre pat tih 'Pçtit 

flombre' i!Pfex|>érieliceè^qùi^nic-Taiffif- 
'^ ^ ' fent 
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fent pas toujours , ôc dont chacun ex^ 
clique les opérations fecrettes à fa fan^ 
taifie. 

' La difficulté que nous avons de 
trouver la connexion de nos idées, eft 
fcr féconde caufe de notre ignorance. II 
nous eft impoflible de déduire en au« 
eune manière les idées des ijualikés fin^ 
flfles qur nous avons de tpfptti , éaw^ 
cune cdufè corpcreUe ^ • ni de trouver au^» 
eune correfpondance §u liai/an entre ces 
idées & Us premières qualités qni let^ 
froduifent en nous. L^expérience nous 
démontre cette vérité. li nous eft en- 
core impoftîble de concevoir que'Ia 
penfée puifle produire le mouvement 
dans un corps , & que le corps puif- 
fe à fon tour produire la penfée dans 
Pcfprit. Nous ne pouvons pénétrer 
comment i'efprit agit fur ia matière & 
ia:màtière fur i'efprit : lafoiblefle de no- 
tre entendement ne fauroii trc^uver la 
connexion de fes idée^, & le feul fe- 
cours que nous aïons , eft de recourir à 
un Agent tout puiffànt & tout fage ,. 
qui opère par des moïens que notre 
foibleflTc ne peut péilétrêr. 
Eofia notre pareile , notre né- 

gli- 



^îgenrce & * notre peu d'attention ^ 
Fénechir, fontaudideâcaufescle notre 
ignorance. Nous avons fou ven.t de^ 
iaées oompiettes /defqilieUes iittos^pou- 
vons aifénrent découvrir- la conne- 
xion ; «naais' faute de fuivre ces idées ^ 
& de découvrir & de trouver le^ 
notion^ nioïenne^-v^l^tj pjetivent nous 
apprendre c^ielle efpèc^ de conve^ 
nanceou d& difcpHven^nce elles •out 
entre elles -^^ -nous relions dans notre 
ignorance.' 

VoiU , Madame , les principales ré- 
flexions que ije .crpTs? devoir vous fai- 
re-faire fur Ja nianière* d'acquérir not 
iJées, & de les confidçrer fiiiiplement 
entant que ptcinières norionsk Vous 
me direz peuiïrêtre, que^vous-êtes auflî 
peu avancée qu'avant que de com- 
mencer h pliilofoplîer. Qf£0 m'avez^ 
vûHs appris , continuerez -vous ? Je 
fms incertaine comment facqtfiers mes 
idées. : je vois que je rttn ai -qi^im tres-^, 
petit nombre , & (jH^encore ^en trouve^ 
t - // beaucoup qui peuTfem^ être fauf^ 
fes,^ Je fuis dans timpojjtbilfté d!en ac^ 
qusrir plujîeurs qui me fer oient- tris^'uti^ 
Us. Fr^nebfiment ^r c^ ^S^ f^s la peine 

de 
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Jit rayonner fi Ung-tems , four rCtn itr§ 
ni plus J^vétnt ^ ni pins heureux ^ fiuitm 

Si cVîfl -là j Madame ,, Totrc Tenti^ 
4nenc ^ vous me ^ endcez ^u moins Im 
^uftice de vons avoir parlé naKicelIe» 
ipçnt.. Je vais ^poiur continuer à voun 
^donner des preuves de ma lîncérité^ 
'Cxaminex le ficofid chef ^ 'OuMeficûmU 
ifurtic 4e Jia Logique. . 

» 

{*) tUiterati non minus 'nervi rurenu 

« OKA T4 V s , £po<l VIIL 
Ajoutez àfCcpaf&ige cet autre à\x mèaner 
Auteur. 

Scilicet(r m&rbh & fiubilitate cà^ 
rebis^ 

JEt luHum & curant Tffu^t , ^ 
tempera vit a . 
. isonga lihi foji ha^Jata meUm^ dsm 
Muntur* V 
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•DES^J^.GÏMENS , PAR L^BSl 

^ QUELS DE DEUX IDE'ES 

SIMPLES NaUS EN FAI- 

^■' 5 O hhS U NE C O M PO 



JE vous àî déjà dît 3 "Macbme , cpfl'on 
entçndoit par- ce inot jngft^^ ( lur 
quoi route la feconde partie de laLe- 

fiqae^ ) Ja facilité d^affirmer yérita- 
Icment d^une chôfe -ce' qu'elle cft , ou 
ce qu'elle ïf cft pas , tcn M donnant 
ce qui lui convient', ^ lui^ôtant ce 
qui ne lui convient pas. .Cette forte dte 
•çeqfée afl dp^liée jiêgemnt , ^oytfropûfr' 
tion^ parce que ft'eft par elle que nous 
décidions . qu'une cbofe cfi., ou n'efl 
pas : enforte . ^ue "fî par la concepfk» 
nous l'îmagînoas nuement ^^ fîmpl^ 
. ment ^ par le jngtn^tnt . nous affirmons 
ce qui lui efi propre , ou ce qui ne lui 
convient point , & notre entendement.^ 
confidérant les diverfes idées' iîniples 
qu'il a reçues, en fait une con^polée-; 
'^t^c cette idée 3 quoique produite :^di* 

roacnatnt par Ja ^cnfinian.^ t& pbur^ 
« • '. itant 



tant formée par la rîficxkn, qui font 
les de&x feules Sources de toutes noa 
menons ^ ainfî que je vous Tai déjà 
montré. 

Vous remargtrercZv, ISIadame, que 
toute propofition eu généralement , 
'oa.^rmaiivè , ou négative. La né- 
gation . ^ Paffiumation -font '- formées 
par le verbe e^feulement , comme lorC- 
qu'on dit , Pterrc tfl fidèle ; ou par ce. 
même verbe ifi, accompagné d'une p»* 
aicule négative , comme lorfqu'on dit i 
Lmt confiance n^efi pas un vice. Je vous 
}>rre de vous fouveni r^ Madame ^ que 
le nom qui précède le verbe çf? > tel 
qu^eft Pierre , & la confiance dans les 
propoihions que je viens de rapporter^ 
«ft appelle /«)>/ , & cehii qui fuit ce 
même verbe ç/î, tel xpx^^ Jidèle & 
^ice , eftviiommé atfrUmt. II faïut au® 
obferver ^etoâtes les prppofitîons ne 
iont point compofées d'un fimple fur 
rjet & d'un fimple attribut , telle que 
<:ene-fâ , Pierre eH fidèle : mais qu'il en 
«ft d'autres compofées de plufieurs 
mots ; comme lorfqu'on dit , N'amif 
fçint de caprices y eft Je propre d'un amant 
.fièU. Dans cette propofîtion^ Môvér 



\ 



-1^ .l.A'PlHElL'OSOrHl* ; 

\foint. dt caprices , eft comme le. fujçt Ifc 
iie propre dH^un jmmni ^dèU ,^ QQsm^ 

* ■ * ■ 

■©♦ou DE» PEND LA VE'RÎTJP 
DES PROPOSITLONS,OU 

X)ES4JJÇEftlENS. I 

• • • 

U^ 'jugement if eft ^afte -& .ccï^ 
tain , qu^autant, qu'il attribue a« 
4ujet ce qui Iiii convient ; & c'eft de 
îa,convcnaiM:e4e rattribut au fu jet que 
-dépend la vérité d'une propofitioa 
6i)e dis , -par exemple ^ queiev/i/wieft 
Jumineux , .ma propofîtîon eft vraie^ 
|)arce que levfoleil eft. véritablement lur 
:mineuk, &.quejcet aftributiui conr 
•vient^ Mais lî 4e ^îs que ie ^/ifeî/ eft 
^/?4fii^ , ma propofition devient fauflfe, 
parce que î'attribut ne -<îon vient poimc 
^u fujet. , ' . . 

: La certitude de nos.fugèméns déi- 
çend auffi de Uévidence qui les feit p»- 
jTOÎtre nécelTaires. iCàr quoique lorfi- 
^e lefoleil içft levé > il foitijour ; ce^ 
JDipndsmt, pour quei'eAtendement foit 



certain de cette propofition , // efijour,^ 
îfe faut - que nos lens^^ agiffent & nous la: ^ 
démontrent évidemment , &qïienou»* 
ouvrions les- yeux & noos affûi ions de? 

la vérité. • 

. De même qiTèr la-ceïtitwde denosF* 

)ugemens dépend de l'évidence ^e^ 

neas€i>^von»;^e mêmd leur probabi- ' 

lité , ou leur vraH&mHaneè dépend de • 

ce-qu'ils approchent plus de'Pcvidejite^ 

«que de l'obfcurité, - Nous donnons no- ' 

tnre croïance aux cbofes , félon que * 

nou^ voioii$-desvappju:eHce$ de la vé-^" 

rite.- . • 

Pôcîr s'àccôutûmei' à- fowher/ dlesF* 
jùgemens juftes& évidensi| il faut mu-" 
mr fon entendement d'une quàntîtc de" 
prdpofïtiontévidentes 6r genérales^^itel-^ 
les que font celles qu'on apelle »3Wxi-' 
mes 5 ovc: axiomes. Ce font des four-* 
ces, d'où découlent dans notre efbrH - 
un nondbre d'autres idées qui fe r eflen*-^ 
tent- de la- pureté de leui? origine. - 
Toutes les Science^fourniflenc certains-^ 
axiomes qui leur font propres , ôr- 
qu'elles regardent comme leur âpparte* * 
i^ns de -droit. On appelle ces pre- " 
piiers^principçs , des maximes , jon^dç^ - 



%£fi La Pirwoso>»nr 

MxUmes, parce qiie ce icmt des proptK 
fhions , dont fl fiiffit de concevoir le 
fens , pour être convaînccr de leur cei^ 
titiide ; comme , 
// efi impo/phle qu^wfe mSme chùfifik^ 

CS* ne fait pds en mlme-'temîi 
Le tout eftf lus grand f»e fi partie. 
De quelque chofe que ce fait , la néga^ 

tion ou t affirmation efi vraie. 
Tout nombre efl paàt , ou infahr. 
' Si 4 àet chofas égales vous ajoutez, des cho* , 

fes égales , les tous firohtégOMx. - 
JVÏ fart , ni la Nature ne peuvent faire 

une chofe de rien. '. " 

Dku & la Nature ne fini rien et^ 

vain j &c. ("^ ) 
A tous ces axiomes peu aputerd 
tm ^uffi évident pour tous ceux qA 
vous connoilîfent., Om ne àoit^herehar 
la parfaite beauté que chez. Madame 
de ***. Peut-être quelque boœxu de 
Savant , ou quelque Schoiallique vétH* 

feur. 



( *) On a emploie îcî cc$ axiomes pré- 
ferablcmcnt à bien d'autres , parce qu'on 
s*eti fcrvira fouvent dans la fuite de ccsR6 
Itejcions; 



léiar. , me dirputeront^ils l'évidence oc 
cette propoGjDk>n>; hims. vos yeux^^ 
s?fls 4aâgaeû.t: f «it^ais fo tourner par ha* 
zard ver» eux > Iciuf>:eA^pcïûiaderont la 



IÏU;SYLLOt;i$M^E,OU VRAI 
' ftAiSONN£M£NT. 

EE raifoimefn«ït ; ou le fylfogHïneV' 
forme , amfi ^iie je voiis f ai dit. 
Madame , dès le commencement de 
cett« Réflexion , la trorfième partie de 
ià Logiqiîe ; & ce qiï*on entend par ce 
mot de raifonnement ^ ou de fyHogif- 
Bie , eft l'opération <jtje fait notre et» 
prit y lorfgue d^ deux propo(îtion$ il 
en tire nèceffaîrementiHiie troifîème, 3fc 
que notre entendement , reconnoîilànt 
^ux ^notions qui cOj;wiennent entre 
elles ^ prononce luie dédfion firr lew 
convenance. ^ 

Les deux premières -prdpofîtions ; 
dont ïe fyiïogifme eft-con^pofé , font 
zpçéXé^^ frhniffss y ou Mtéeedens ,. par-- 
ce qu'on les met devant la imifîemc 

X 4 qu'cl- 



qu^cIIes précédent, 6c cette troîSèmei 
•tt detnîèré^ , e& mmmée topfclufim y 
parce qu^ellé terÉiîne le râifeBiiem^t 
Aînfi, {oriqué jie dis, — 

aifiment: 
«. MéUame de * '** 4* if^ Pefprii; 
3» Madame A ♦** dpfrenJr donc aS^ 

ment » ^ * • 

les deux première» prooolîtîbiit foût 
appellées prhmfes, & la dernière , rw- 
^âfim y comme en effet' vous voïe^ 
qu'elle fert comme de clôture au laiV 
•onnement^ 

^ xiir. 

CES DIFFE^RENTES ESPR 
CES I>E SYLLO<iISMES. 



L 



E fyllogîfîne a pIuffcurs:dîBcrente^ 
formes , félon tefiquellc^ il change 
ée nom. Cette ?artété 8c ces dîver- 
fes efpèces d'argument font aflfez inutrw 
les à la recherdie de la vérité , qwe les 
fcommei afujoient même pu coHnoitrj^ 
fins former des fyllogjfmes^ la plupart 

fie nos eireur» venant bieàpicrs de ca 



lï tr s o^w^S tuf; 9,^ex. N. 24A 
taie nous raîfonnons fur des principe^' 
eux, que nôni pas de ce* qpe nousHie 
»ifoniions pas fuîvant noe- principes». 
Mais comme vous^ poturriez . croire >. 
Madame:, que ces arguraens font des 
myftères cachés, je vais vou^ en dire 
un mot y, le plus. ûiccintemeiHi ^u'il. 
œ fera, podible. 

OiP appelle anthjmtmt\^ fj^Iogilme-^ 
âbnt Pune de&déux^ premières propofi-^ 
tîons,qu^on nomme' f^éminify fe trou- 
ve lupprimécî mais cfpenclanB fous-en^ 
tendue , commelorlijue }e dis , 
. fijêunàân aie ptfprii^ùn-afipc^nÂai^ 
fement; 

Madame jfr *'•**" appnnd' Snc aif^ 

Oit eomprenduacureHemeiit que Pen^ 

tendement fuppofe ei3iui-:mexxi^cett& 

|uropo{]tioi> fipprimée , 

' Madame de *** a^dè tefprii^ 

«uî- , tranfpofée enrrr tes «deux autres*^ 

iormecoit le fyllogifme" parfeir, Au-^ 

iefle, la première propofîtion de PeUf- 

thymêrne , s'àppeiil^ei^termes fcholafli- 

ques antésédunt , & la coaduGoa een-- 

jouent 

IL ell encore gluÇeurs autres argu^^ 
, ; mens^. 



mens, tt\ptpie\e fjlhgifme trfpaihénqmry 
It disjoficlif ,céiai qu'on- fait par -gra- 
dation & par induâion} ipa» en véri- 
té cela hier pvoit fi peu utile , & les 
jllm grands homme» INsm fi fort mé- 

£ife ( * ) , quoique quelques-uns s*y 
ient Toumi^par foibiefle ( t ) > que je 



( * ) A qnoi firtdonc Je fyllogifine î Je rél- 
vonds qu'il éft pciflcipaknientd'ulâgedans 
tes écoles I où ron n'a pas honte de nier M 
convcnanccdcs idéft* qui conviennent vilï- 
blciticnr enfemble, ou bien hors des éco- 
les , à l'égard de ceux , qui, i l'occalîoa 
& à l'excm] 
pas honte < 
îans pudeur 
peuvent s'ei 
Pour celui i 
té, 8c qui 1 
Ter , il n'a ■■ 
logiftiques 
conléquenc 
loilTent mie 
ordre lîmpli 
lôfophique 
main , LiV 

t£t€ du II. Chapitre 4e la Hl. Partie de 
fArt de Penfcr. Cet endroit traite drr régler 
généialefdesfyltogijhaetfimptesincotitpleies» 



> 

ncTcux point occuper votre* temsaui^i 
Biutxiement»^ 

Ce Chapitre Si les fuivam , fcriqu'au cfoir-^ 
^ième , font de ceux dont il cftparlë dans- 
le Di/cours >qui contiennent des chofes ûin^ 
tilespour la fpéculation de là Logique > 
fhais qui font de peu d'ùiage^ Pourquoi 
donc tes préfenteraun Ledleurpourluïfaû- 
reperdre du tems d les parcêurtr , & l* obli- 
ger peut - être à remplir fort entendement dr 
^Jèsfi^perflues 6! inutiles t qui tiennent la 
place d'autres beaucpup^meilleuresqu on ate^ 
. roft pâ leur/ubjlituer. L'Auteur de /'Art de 
ftnkt aconnucettfoérîtéi marsunrefiedê 
Jhibleffe^oudèc&mplaifancepourla Philqfb» 
fhiefcholafliqueymi afititfairedouieCaa^ 
filtres Juperflus | Jur-tout s'il a tu dejfein > 
€omme il aj^reaans fa Préface yd apprendre 
0fis Ledeurf dans huit ou dix jours ce qutt 
y a de meilleur tx de^pltis utile dans^ l'a L^ 
gique^ 






f.xiv; 



^ xrv. 

tA VERITE» OU LA^FAUSSÉ- 
TE' DES PRE'MISS^ES Dl> 
SYLLOGISME, LE REN>- 
DENT DE'MONiTRAtIFi/ 
V E' R I T A.B L E » O U F AU X.. 

CEtte rè^c e(ï utile , en ce quel- 
le nous appi^nd que pour*i^-* 
fonner Jnfte , il faut être fondé fiu? cfe 
5ons principes. On doit l'avoir tou- 
jours préfente à Pimagyiation y elle 
nous oUige à examiner mûrement les- 
maximeSAl'eiq^cIIes nou» vouIoAs tiréi^ 
DOS décïfions. 

^\ II faut nous réfoudre à ne -pouvoir 
pmaîs rien conduire d^é vident & de 
gerruafif , fî nos* ptémtfles ne font' 
point elles - même^ évidentes > mair 
lûrfqqe les deux premières idées fuc^ 
fefquelles notre avons porté notre juge*- 
incnt , nous font parfaîtcmen t connues ^ ^ 
fe troîfième 3 que nous^^ formons par le' 
moïeiT dé leur affemblage, de vient con- 
cluante & perfuafîve, Ainfi , voulant 
pouver la. feafîbilité de Phomme , fî 

y;.- 



^e pofe pour i^xémifks qctctoui hommt 
tjl animal^ & qtic tattt.ammMl fini ^ 
'j'en tire unetroffièmè propéfition , plac 
laquelle je conclus évidemment guUI 
^AHt -donc ^Ht tifHt himme^ntt, ^ 

Si l'on tâchôît de ne jraîfonrter ja- 
inàîs^ie le plus clairement qu'on pou^ 
roit , on avancerojt bien davantage 
'dans la «reëher che des vérités,qm nous 
•'font inconnues ; mais l'on fe contente 
de fe fervir des notions les plus afaflraî- 
.tes. On abandonne fouventle vrar^ 
-cour is'appuier fur Pincenain .^ ou fur 
•le chimérique , oa Jk fect des règles 
du raifonnement pour en faire un a-» 
"bus (*i)^ & fe tromper airifi Joi-même 

& 

^i^ * ) Les fi^es J^hllofbphes anciens ne fe 
ifont pas moins plaints que nous de l'iabus 
;qu'on vfeifok des prétendues règles pour 
-apprendre i raifonner d'une manière juf«- 
•ce. Sënèque s'élève avec beaucoup de force 
^contre cette foule <faî^mens , auxquels 
on a donné tant de noms difFérens. Sil'om 
demande ^v^iU à quelqtmn s'il a des cornes > 
/ira tâl affe^ fox de rJtalerUe fiont 9&ne 
^aura t- H pas^ qtl^il na fmnt de carne s y quou 
^ue par quelque argument co^nuonlut ôtele 
anôien de prouver te contraire ? Il en efide 
jautesAeyiibtilùéstlttiq/opbique/iCommediu 

jours 



^54 l-A PHitesopHcX^ 
&. les autres , on devient infenfible* 
^nem .Sophille , Ikns s^en apperce voir. 
Dans i(}s:.diiputes quePon a^ oa coin- 
sneiice à fotrtenir (es opinions par de 
faux principes^) on en vient entîn juf- 
iqli'à l'abus des mots , & Pon s'appjfau- 
dit d'avoir empêché la vérité de paroi- * 
tire j en Penveioppant dans des fpphiitf 
;9ûQS^ i( "^^ )• C'eû ainfî que le Poëte^ 

• dont 

"gours des joueurs de gobelets , denries metf 
fonges divertiffem ; de même auB les argu* 
'mens > letJ}UogiJmes » les Jophtjfmesy ,( Cat 
auel autrenom puis-je leur donner ?)ne nm» 
Jènt point à cenx qui les ignorent y nefest^- 
pent tn rien à ceux qui Xes.favent. Ccte- 
tum qui inccrrbgatur an xornua habeat,9 
non eft cam ftultus ucfrontem fuam tentée: 
nec rarius tam ineptusaut hebes y ut non 
haberefe nefciat, quod tu illi fubtiliflinift 
colieâione perfuderis. Sic ifta fine noxa 
-decipiunttquo modo prxftigiatorumaceta- 
hvûoiéc cakuli^in quibusl&liaciaip(àde« 
IcStzxl EfHccutquomodo fiât intelligant: 
perdidi ufum. Idem de iftis captienibusdi- 
co; quoenim nomine potius ibphifmata 
appcUem^ nec ignoranti noccnt, nec fcien- 
temjuvant. L. i€NN£Z Sï.^icjEfEpift. 
Lib. Epift. XLF. 

( * ) Après-tout , lorfqtf on rencontre des 
Sophifles.^ kmeilkor eltde \!è% laiflèr là» 

wcom- 



dont parle Perfe , s'applaudiïïbit dé 
Tempbr fes £)uyxage^.d?antithèfes rxdi* 
cules (*). 

*• » » • 

4Comme gens /iqâl 9 au lieu delà vcritéqoe 
/K>us chèrchons> nous préfentent l'erreur 6c 
iji fauïïecé , ou qui, au lieu d'agir {erieufe- 
ihent, ^ plaifenti jotier & vétiller. fai 
hçnte , ..xiit. fort, judicieufenient Sénè<}ue- : 
Sgés 4ju€ naksjimmefy nous hadinous dant 
ks<hafès Us pusj^iei^sJV^WitAxm^ (yU 
.labe ; le rat oumgé Idnom^e; donc la iyl- 
labe mange le fromage. Ceci nc./eroit-il 
pasplus fubtil ? Rat cft une fyllabe : la fyl- 
iabc ne ronge pas le fromage, donc le rat 
Tttc coTige point le fromage. Sottifes d'enh 
fuis l r BsKNicR. y Âbcégé de la J^hilorophiB 
^eÇaflèndij Toi». /.^4^*'i($8. 

guras: 
LauaatuY betlum hoc i hoc bêtlunt. 
.Peksius , Sar. Li^f/? 8^. 87, 
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1>E IMNUTILITPDU SYL^ 
LOGISME ETDE L'ARGU. 

JdENTATION SCHOLAS* 
TIQUE 

L* QfMinan de I^nutilijté du ryHoel^ 
tne eft la plus grande de toutesles 
liéréfies dahsl'écok ; Jiors de hù , poiitc 
de falut. Quiconque en:e dans les règles^ 
«fl un grand homme ; ipais quiconque 
découv4;e la vérité d'une manière iiin» 
iple , par la connexion des idées daires 
£c di0inAes qûehous fournit l^entende* 
jnent , iPeft qu'un ignorant 

Cependant « û nous examinons avec 
tm peti d!aûlntion Jes aâions de no- 
trt efprît ^ nous découvrirons que 
:noHS raififtmm mieux &blMS clahrement^ 
^iorpjtit nous 4>bf€t^!U9ns Jenkment U eon^ 
^cxUn des preuves, fans réduire nés pern 
Çees i une régie ou forme de Ijlh* 
gil}ne(^'). Nous ierions bien maihen- 

ceux. 



i^ Cepd^Jhn James Miquts ddns te 



reux , fi cela étoit autrement 5 la raw 
fen feroit alors le partage de cinq ou 
fîx pédam -r de qui elie ne fut jamais 
connue ï*)^ -Je ne crois pas qu'on s'a- > 
mufe à cnercWr la* vérité par le fyllo- 
gHluadaïasIe Cabiner des Princes y où 
les afiàires qu'on y décide, font cl'at 
feîe grande conféquence pour qu'on 
deive y emploier tous les moïens nc- 
q^flàires pour raifonner & conclure le 
phis juAement qu'il eft poffible. Et 
fi^.k. J}UogiJhtc itou 1$ gpond infi:Hment 
r . de 

CÏÏapiire, ejtpris detÉIM fur l'Entende- . 
ihtnt Humain de Villujire Monficur L o c- 
t i > Lit/. //; Chapï XV IL On pourra 'Voir 
dàm cerext^Uèht Li^tlHnmiméduMlo^ 
i^fine démontrée évidemmem* Le Lecteur 9 
^uivoudra fyr€ entièrement per/uadéde cet" 
»îf opinion , ne peut mieux faire que d'avoir 
recours a cet /auteur, ' 

('•^O'Ccs principfcsT .\ : auront un ef- 
fet contraire à ccuâc de la PhilofophiC' 
cctainjunc •, car on- peut aiférnent remàrr 
gucr en ceux qu'on appelle pédans , qu el- 
Te les rend moins capables de raifon qu'ils 
ne fferbient > s'ils iie la voient jamais aç- 

ttife. D ES c X-it TE s j Principes de Phi- 
)fophic, Pr/^fr» ^ ,. 
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2:58 La Philosophie 

de la TA^on , & U rmUleur JnaAn pamr 
meurt cette fdcnlik en exercice , \e ne 
doute pas' que les Prince» n'euflènt 
exigé que leurs ConfeîIIers d'Etat ap-^ 
pri&nt à former des fyllogifmes dans 
toutes les efpècei^ leur Roiaume^ & 
leur perfonne même , dépendant des 
afiàires qu'on délibère dans leurs Cou- 
feils. Je ferois fort étonné qu'on vou- 
lut me prouver que le Révérend Père 
Profeflèur de Pfûlofophie du Couvent 
des Cordeiiers ^ grand & fubtil Sco- 
tifie , fût un aufli excellent Minilke 
que le Cardinal de Richelieu , ou Ma- 
zarin y qui à coup fôr ne formoient 
pas un fyilogifhie aans les règles aufll- 
bien que, lui. Henri IV. a été. un des 
grands Princes qu'il y ait eu , il avoit 
autant de prudence , de bon fens & de 
juftefle d'efprrt , qu'il avoit de valeur^ 
}e ne penfe pourtant pas qu'on le foup- 
çonne jamais d^ayonr fû de £1 vie ce 
que c'étoit qu^un £yfiogifme» Nous 
yoions tous les ]ours une quantité de 
gens /dont les raifonnemens font nets ^ 
{ufies & précis , & qui n^ont pas la 
moindre comioif^hce des règles de la 
Logique» » 



©t7 'Bov*Stn$,Réflex.W %^p 
Ces fubtiUtis , dit Sén^qtie ( ^; e» 
OTflant des argumens^ nefirvfnfpoh^ 
M icJaircïr ks< difftcuhh > & ne feuvent 
fiurnir a$ê€imt vèrdabk dicificn $ Pe^riH 
^^n fin Câmmt éttm piiet qui^^nmufig, 
mais qui ne ^ lui eji etaHcnne utitite ; &' 
bti bonne & veritahk Philofiphie en re* 
pit un tris grand^hommage. S'il efi par-^ 
dorinabié de ^s^nrMffir j^nel^ft^ois à dp 
pareilles faiaifcs , c*eji lerfqH^on a. £eh 
tems À perdre ; cepmdanf elkàffint tii^ 
jmr^ pemicieHCes , car on fe taiffe mfk^ 
ment Jedmre a leur clinquanp & Jt leurr 
joHJfes &'ridicHks fnbtilités. - 

Si le fyUogîfme eft néceflaire pour> 
découvrir la vérité, la plus grande par^ 
ti^dii monde ei> eft privée. Four une* 

per- 



( *\ Nanccomfia^um e»uHtaHùnes ijlair. 
d^q^ibuspaulpante loquebar 3 prAjlare non' 
pojunr* Luditiftisantmurinonproficit : ^ 
Philojbphiamà fafiigiodeduçit in planum»- 
Nec 'te prohibuerim aliquando ifta agere». 
fed tune cum voles nihil agtre. rioc famew 
habemin/èpefflmum 9 duleedinem quandani 
Jiùfacium > 0r anitnum yjpecie fUbtilitam 
indu^umytenentyacrem€ranttir.\. SfiNSCif 
Epi£MétfrEpifi.QXLfiik.fini . 
'^4 Y % 



^6a La Fhilôsophîf 
^erfonne qui a quelque notion Jea^ 
formés fylIogiftiqueS' ,9 y« en a dis 
«nifle qui n'en ont aucune idée. La> 
moirié des peuples de i'Aiie & de PA- 
firique n'cmt jamais qm parler de Lo- 

Sique. Iln'yaYoitpas HiT^ feul homme: 
ans ^Amérique , avant que nous« 
l^uflions découverte, qui fut ce que 
c*étok qu^un^ fyllogirme; il fe trouvoit' 
pourtant dans- ce C^ontînenr des gen» 
qairaifonnoieht prat*étre aufliiubttle«« 
ment quedes Logiciens Nous veions* 
tous. les jouys^de nos paifàns avoir dans^ 
les ehofes eflentîellesde la vie fur ieC^- 
aueHe&ils ont réfléchi,. plus de bon fens 
&piu»de jufleflè que-ces Doâeurs de 
Sorhonne. L'homme feroit bien mal- 
heuçeux, fî fans le feeours^des règle& 
d'Ariftote , il ne pou voit faire ufage da 
h raifon , & que ce préfent du Ciel 
lui devint un don inutile C*\.. 

Oo. 

(^J Dieu tf à pas été fi'pcu libéral de /» 
£iveurs envers les hommes , que ce conten*- 
tant.d'en£ûredes ccéaturesà deux fambes»^ 
il ait laifTé à Ariftote k foin de les rendrr 
créatures raifonnablcs. v je veux direce petit; 
nombre^ qu'iXpourlrQitengageti examinée 

dâ 



. On voit plus aifément- la connexiom ^ 
de nos idées lorfqtfon. tftife point di*: 
lyjïogifiiicv qui ne^fert qu'à- rallentiP 
la.pénétratxQH & la déciuon de IVn^ 
fieiidem€;iu. ( * }^: S^ff(^f9J^ jwe /^ ttip^ 

de telle manière les fôndémens du (ytlogift^^ 
IQC , aU*ils viflcnt qu'entre plus de (oixante: 
manieres'doat trois propofitions peuvent . 
être rangées*, il n'y en a qu'enviî*on quator- 
ze où yônpuHTéêtrc afïîiréqiielà^cianclu* 
fion^fè jiifte,:j& fur queL fondement la con-r 
fikiiion e(t certain&dans ce peut nombre de 
fyllQgi{hies9.& non dans d autres. Dieu ^ 
eu beauconp\gIu^ de bonté pour les hom- 
me3 9 il leura donné un efprir capable de 
nrilbnnery fatis-qu ils aienrbefoin d'âpprem 
die les'^formes des fyHogifines; Ce vtcSti 
point vdis^je^^par ks f^fes^ du fyll^gifme 
c|ue l'erprit humain apprend à. raifonner -, \X: 
a que faculté naturelle dappercevoir la con- 
venance , ou la difconvenance de fes idées>» 
& ïFpcut les mettre en bon ordre > fans tou* 
«es cesTiÊpétitionrembarrafrantes. Lock£>» 
£flgi'ibrfr£iltfisidepient Hùmrâi ^Liv^ IVl 

, ( * Irïl jr^a en tout ceci beaucoup de V€tît4 
les , &'qui font même , en quelque Auteur 
que ce foir, très- obfciiieVK ennuicùfcsi. 
Bernier, ABî^delarPhUo&itthie.^^ 

CaflSœdi ^Joiiu /Tjî^fc I iuJv 



î^^ L\ pHitasaFHiB 

Animal fiii une idée moknnc s ^> com-^ 
me en fark dam ks^ écoks, le terme 
moïea^ que tefprù emfdeie fçur montrer, 
U connexion ^ fi treave entre Homme 
& Vivam.i je demande ^fi Fejprit ne veù 
p4s cent liaifin auffi Promptemmt & auffi 
nettement , lorfqne tiaee qni lie ces denx 
larmes y eji ^h . miliéét dahs^ cet arfftmenè 
fMtureJf 

Homme «v. Ânhusi^:. Vivant, 
f$iO dans cet autre flm enéarrajfé, . 
Animal. :. Vivant . • Homme * v Animal ; 
ce qui éfi la pofitien qu*oni donne à ces 
idées dam un &lBgffité , pokr faire vear 
Ut connexion qm efi entre Homme & Vi^ 
yant , par f intervention dtamot Animal i 

Voilà donc encore; Madame , cet« 
le troîfièmé partie de lâ Logique imi» 
tile y otr du moms petr avantageufe ^ 
puifque (i lé iyllogildie étok necel&i* 
ré à la recberdie de la <véricé^ la rai« 
ton que Dieu nous adonnée^ iêroitfr 
foîble & fi imparfahe , qu'eile âucpit 
Itefoin de lunettes pour apperceroir jt 
au lieu que la lumiore naturelle n'étante 
point ofiurqûée j retenue & contrainte 
par les formés fyllo^llîques ^ voit 
plus prompteMeiK Sç plus- nenement 



fans le fecours du fyllogifme , que par 

foB cntremife. On a travarUé pendant 

pTus> de deux mille ans inutilement à 

cfiercRer tant de divîfions, de fubdi- 

vifîons , de noms baroques, qui te-. 

noient da ftile des NU^îciens- , & .an 

lien d'éclairer Pefprîty o» ne lui a 

fourni que de^^ ocçafions^ cap^Ies de 

^arrêter dansfes opérations^ Henrcnx> 

fi revenus de cette erreur , ceux dont 

toute la Science fie réduit au talent 

cPembrouîiler la vérité y fe rappro^- 

choient des règles narurdle*', &'»* 

ToiJoîent de bonne-foi que ce qu'ils^ 

croioient utile à la raifon, lui étok 

plus nuîfible que profitable l Voici le 

talifman y: auquel les Commentateurs 

d^Ariftote & les ^lolaAiques avolent 

attache la raifori & l'entendement : . 

Barbara , Celarent , Barii , Firio y 

Baralipton , * . 

- Celantes , Dahitk ^ F^pefina , Frififr 

' - merum , 

' Ce fart, Cameflre^ i, Fefiiner , Baracif ^ 

Darapti^ 
' Feîaptm , Difan^y Datart ^ Bocar-^ 
do^ Ferment. 

Neâut-Epasêtrephrénétique pont 



Tf^ La. Fh I l o s o rnt^'^ 
inventer de pareilles règles ? Et queî 
cfl Pèfprit , que le feul arrangement de 
toiis^ces mots bizarresHA^ecupe pen-^ 
dahtun teras tcès-inucilement.^ Que-* 
doivent donc iaîre' des. préceptQSf^pii- 
ïépondeiit àlaclartéde ees principes y, 
& qiri ne font guéjpes* d'un plus» grand 
iècoocs-à l'entendemem-y quelesi&ot^ 
^aroco y Bocarâ^ y Wtrifoi^ font doux à- 
l^redlle ^ Une choi^' qu^ me paroit af-^ 
fez forprenante , c'eft que: d^sr Pkilo-* 
fephesqiif ont afFeâé un grand mé- 
pris pour laPfeHofbphie fcBoIaîlique ^ 
aiemr prefcrit des règles qui ne font ni- 
plus- claires , ni plus- néceflaii?es: que» 
celles ^ï\s condamnoieat avec tant de« 
hauteur. Mr^ 'sGravefande ^ daas fon» 
hUr^dn^ion à ta Lbgiqfie y -^ placé un- 
Traité fur l'argumentation „ ou Part de, 
laifonnet par. fylIogiCne. IL s''eirori:e . 
d'apprendre aux Ixopimes à parler & à 
pènieri d'une manière jufte & précife 
par un certain arrangemçat des Lettre» 
de i'A^Fiahet. Un Critique modeme 
s^eft moquè^ de cette méthode fi ex- 
traordinaire. Jtftnfe ; dit-il , qne cesfiri»- 
êeptes figureraient fort bien dans le Bour— 
l^^jpÂs-^Gemiihoîkune i il me fimkle triUr 



'Mr. Jourdain AEE , AOO r OAO , ÈI0^ 
EAE , EAO. Que cela efl beau ! Que cjila 
éftfavant- ! La façon d^apPrendn aux hom^ 
mes à raifonner ejt bien Jublime & bien ele^ 
vie ! EAO , EAE , &c. Vous fef ez peut- 
être bien aife de voir ici quelques-unes 
de ces règles alphabétiques , vous les 
trouverez en partie (*) au bas de là pa* 

ge- 

(*)ïl y a une méthode plus facile de 
prouver qu'il n'y a que dix modes con- 
cluàns , &c cela en confidérant d'abord les 
/eulcs prémiflès , & en faifant attention en- 
fuite à la concluiion. Les quatre Lettres 
A 5 E , I , O , ne peuvent être prifes deux à 
deux , que de feize manières > comme leur 
arrangement le fait voir. 
AA^ AE, Ar,-AO, EA, lA, OA, 
EE,EI,EO,- IE,OE, 

OO. 

De ces difpofitions nous rc jettons EE , EO, 

OE , II, lO, OI, OO -, lE doit auffi 

être rejette , à cauft que la conclufion fe- 

roit négative , topar cela, même le grand 

' ccrrne univerfel j qui dévroit êtte de même 

dafls la majeure*, ce qui ne fauroit être dans 

I. Ainfi il ne refte que ces huit diipofitîons 

-des prémiflès : AA, AE, AI, AO,EA; 

I A y O A , El. De A A nous ne pouvons 

4:oiîclure qu'en A > ou en L De AE nous 

TomeL Z ne 
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ge. Au relie, îe vous dirai que Mr. 'sGrâ- 
vefànde n'eft point Pinventeur de cette 
méthode^ AriftoteC*) s'en étoitfervi 

plus 

ne concluons qu'en £. A la vérité la con- 
clufion en O feroit bonne 5 mais on n'en 
fait jamais ufagc , quand on en peut avoir 
une plus générale; ce qui fe peut toujours 
dans le cas prefent , parce que le petit ter- 
me efl univerfel dans la mineure. De AI > 
& de lA on conclut feulement en'I. De 
AO 5 OA Se El , feulement en O. De EA 
jfeulement en £ , ou en O. Cela étant , voi* 
ci tous ks modes pofCbles des fyUogifnieSi 
AA A > A AI > Ail t I AI 9 qui Ibnt les mo- 
des affirmatifsi AEE , AOO , O AO , EIO, 
EAE» EAO» qui font les négatifs. Intro- 
duAion à la Philof. contenant laMétaphu 
& la Logique , Lw. ILChap. XXXJ^.pag. 
j^^O.p^rMr. 'sGravê^anpe. 

( ^ ) n^ôfror /btlf wS *fV<* rc^vToù xMmu > 9 « » 

rf y , VK ^Andli^ ÏT^i ri /oiS'ftW rm ê , r» a ^ 

Tû a , Tùl (i i xaii ro $, riti r« « » »7t»^, JBî 
ykç /u^îPi , yhrè A , jiM rf , Mrttg^ii* il^^" 

Mi^ *?'' ^ ?f$cnc9]$. Mi yoLÇ ro 4 « rut ri B 3 
Kcù ro jB , Tir/ r^ CL y àrayw pTtâ^x^t. E< y«e 
fiiri^iV; , i^^« r^ 4 , faf^ér; r^ iB , v-ftAHu. Bî ^t yt 



DU B o H-S EN S , ftéjiex: II. i6y 
plus de deux mille ans auparavant ; ainfi 

ces 

Sititaqueuntverfalts negativapropofitio^ 
A>B. Siigitur nuUi competit eorum quA 
/iinfB y &CD profèÉto nulli competet eorum 
quAjuntA \ namfialicui competet , atquefi 
tllua > C non erit illudprofeSioverum Anul^ 
licontpetere B > nam C atiquid efl eorum « 
quAjunt B, ut luce clarius extat. Si au^ 
uvn A competit omni B 9 Û* B nimirum ali-^ 
cui competet A. Nam fi nulli competet , f[f 
A profeSto nulli competet B. Atque omni 
/iipponebatur competere. Similis converfi^ 
fieti etfiparticularisaffirmativafitpropofi' 
tio ; nam fi A competit alicui B > ^ B ne- 
cejfe efl cuipiam competat A. Nam fi nulli 
competatt if A profeSo nulli competerét 
B , fid alicui fiàpponebatur competere. Si 
autem A non omni competit B j non necejji 
efl B non otnni competere A , ut fit B qui^ 
dem anirnaly A vero homo. Homonam^Mc 
non omni competit animali 9 ut ami mal nor 
mini comp/tit omni. Comméntatii Collegii 
Conimbriccnfis è Socictate Jcfu in uni ver- 
fam Dialedticam Ariftotelis Scagiritae pri- 
ma pars. jGracco Ariftotelis contcxtui al> 
juntfta eft Latina verfio , &c. Lih. /. Ariflo* 
telis de prior. re/blut. cap. z. pars i. Com* 
ment.pag.^ 50. Ariftote raifonne de la mê- ^ 
me manière y Se veut apprendre à raifonnec 

Z z aux 
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ces préceptes peuvent être appelles r^- 
noHvelles des Grecs. Je dôuie qu'ils faflent 
jamais auprès des^ens du monde une 
/ortune plus grande que celLe du jeiîdc 
POye , jîH également renouvelle de Grecs. 
Je ne faurois mieux terminer ce <jue 
j'ai dît fur l'inutilité des différentes rè- 
gles ,qu'on aprefcrîtes fur i'argumenta- 
X\qn & fur le lyllogifme , que par leXen- 
' ;timent du pliis fage & du plus profond 
Métaphyficien qii'il y ait jamais eu. l^ien 
yi*eft moins propre a aider Njprit , dit*i1, ^ne 
Jejyllogifine , qui , muni d^ une feule pr^abi- 
. Jite OH a un feul argument topique , fe donne 
^arrière^& poujfe cet argument dans fis der- 
niers confins ^ jupfues a ce quHl ait entraini 
tejprit hors 'de-la vue de la chofi en quefiion; 
dep>rte que le formant y pour ainfi dire ^ àla 
faveur de quelque difficulté éloignée , il le 
Ment là fortement attaché , 0* peut-être me^ 
fne embrouiUi & entrelajfe daris une chaîne 
4e JjUogifines y fans lui donner, U liberté de 

jiux aiitres parxes préçcpjtes alphabétiques 
dans les fÎ2^ chapitres qiii/uivent celui a où 
je viens d'extraire cet exemple. Jl faut con- 
. venir que le modèle du Maître du Bour- 
^ois Gentilhomme eft très-ancien. 



DU Boi^-S'Et^s^Reflex. //. l6ç 
eonfidérer de quel coté fe trouve Uprqbabili* 
te y & après que toutes ont été duement exami- 
nées y tant s* en faut qu'il lui four nijfe desfe-^ 
cours capables de ten injirttire. 
. Montagne ne fe contente pas de mé- 
prîfer^ ainfi qne Locke ^ les règles de 
l'argumentation ; il prétend que la Lo- 
gique ordinaire ne fert qu'à former des 
pédans crottés & enfumés, w La plus ex- 
w prefle marque , dit-iî , de la fagefle ,. 
» c'eft une jouiflance confiante ; fon 
*>ctat eff comme des cliofes au-deflus 
» de la Lune , toujours ferern. Ces Ba-- 
yp roco & Baralipton qui rendent leurs 
>^.fuppôts ainfi crottés & enfumés, ce 
» n'eft pas elle , ils ne là connoiffent que 
>^ par oui dires comment elle fait état 
» de fereinct les tempêtes de Pâme & 
» d'apprendre à rire la faim & les fié- 
?^ vres , non par épicycles imaginaires , 
>^ mais par raifons naturelles & proba* 
» bles. c< Si Montagne avoit vu les A A 
& les OO du Profelfeur HoHandois, 
fans- doute qu'il en eut dit ce qu'il a-dit 
des Baroco & des Baralipton. 

II 

Zj s. XVI. 
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i. XVL 
DELA ME^THODE. 

ON entend par ce mot de mêthod<,h 
dernière des opérations de notre 
erprit^que nous avons indiquée au com- 
mencement de cette Réflexion , par le 
terme de coticevâif ^ qui irgnifîe diiporer 
ou arranger ce que nous avons imaginé 
fur uji fuiet,de la manière la plus promp- 
te & la plus claire qu'il nous eft poffibfe. 
Cette partie de la Logique paroît la 
plus utile & la plus néceilàire. 

Les règles du fyUogifme & de l'argu- 
mentation fervent tresrpeu à démon- 
trer , ainfi que nous l'avons obfervé ; au 
lieu qu'en gardant une exaâe méthode 
qui dirige & donne un bon ordre à nos 
idées , nous prouvons aifément & in- 
vinciblement la vérité par une fuite de 
laifonnemens jufles & précis. 

$• XVI L 

DE DEUX SORTES DE 
MPTHODES 

L y a de deux fortes de méthodes; Pu« 
ne qui fert à découvrir la vérité » Se 

qu'on 
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DU Bon-Sens, ^^Tîtfx.//. 271 
qu*on appelle analyfe ^ ou méthode de rê- 
filution y ou même méthode d^invention ; &- 
Fautre , qu'on nomme jynthèfè , ou me-* 
fBode de compofition^ qu'on emploie lori^ 
qu'on veut rendre lenfibles aux autres - 
les vérités dont on eft déjà convaincu, 
i La principale opération de Panalyfe , 
ou méthode d'invention , confifte prin- 
cipalement à concevoir avec clarté & 
netteté la queftion dont il s'agit , à exa* 
miner avec attention & en détail toutes - 
fes notions qui peuvent y avoir du rap- 
port. Comme , fi l'on propofe fi notre 
ame eft immortelle : pour chercher la 
connoiffance de cette vérité en confi* 
diérant la nature de notre aixje , on re- 
marque d'abord que la penfée eft l'attri- 
but le plus eflentiel à notre ame , &- 
qu^cIIe peut bien douter de tout , mais 
non pas de penfer , puifqu'elle ne fau- 
roit douter fans penfer. On examine en- 
fnite ce que c'eft que penfer , & voiant 
que tout ce qui convient aux notions 
que l'on a de la penfée, ne convient 
point à celles que l'on a de la fubftancc 
étendue , qu'on appelle corps , & apper- 
cevant enfuite clairement que la penfée 
n'eft pokil^tendHe , n'a ni largenr, ni prêt- 

Z 4 fin-' 
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fondeur , on en conclut qu'elle n'feft 
point un mode, ou un àttrihut de Xd^fub^ 
fiance étendue. De ce premier raifonne- 
mcnt on en infère un fécond^ par leqiiel 
l'on dit que la penfée n'étant point un 
mode de la fitbfiance étendue , H faut qu'el- 
le le foit d'une autre fubftance différente 
de la corporelle, avec qui n'aiant rien de 
commun , elle ne fouffre point par con- 
féquent de la diftraSion , ou du change-^ 
ment qui arrive dans cette même fuhflan" 
€e étendue. De ces raifonnemenson pj- 
e enfuite que l'ame n'étant compefée 
^aucunes parties , ne peut périr; & par 
cônféquent qu'elle eft immortelle. 

Voilà , Madame , un exemple de la 
façon de ranger fes idées dans l'ordre 
d'une exaâe méthode , & ç'eft ce qu'on 
peut dire de plus fendble pour f^ire 
comprendre ce qu'on entend par métho* 
de , ou analyfe. Car il en eft de la métho- 
de ) ainû que des autres préceptes de la 
Logique : elle dépend plus de la jullefle 
naturelle du génie,que de toutes les rè- 
gles d'Ariftote > & quiconque a de l'eC- 
prit & de la pénétration , trouve mille 
ibis plus de refiburce dans lui-même^ 
§ue dans tous les confeils^ avis ;i^ règles 

• Se 



s 



DU Bon^Sens, Kéflex. IL 27^ 
Se préceptes du fyilogifaie 8c de Pana- 

lyl^C^).- 

Uauv 

f*) Voilà ce qu'on peut dire générale- 
ment de Tanalyfe , qui confiftejplus dans le 
jugement & dans l'adrefTe dcl efprit y que 
dans des règles particulières. Art de pen- 
fcr. Part. IVXhap. ILpag, ^61. Le même 
^uteur cite les quatre règles que Defcartes 
a données dans /a Méthode. // dit ^*elles 
font tuop générales pour être appliquées en 
particulier à la fimpleanalyfe > ùr il avoUe 
dans ta fuite avec beaucoup de bonne foi 
qu'elles font prefque impojjibles à obfèrver. 
Il ett vrai , dit-il , qull y ai>eaucoup de difc 
ficultés à obfexver ces règles* v. ' 

A quoifèrtU de prefcrire des préceptes d 
r entendement pour ï aidera faire des opéra^ 
iions 9 qu'il fait naturellement beaucoup 
mieux que torfquonicgêne par derrèglesdif^ 
ficiles à obfèrver , ^ qui ne font quembroutlr 
1er l entendement ? Je ne fuis point ennemi de 
tomes les règles > mais je veux quellesfoient 
exceffivement Jimples 3 & atfees a compren^ 
dre Cf à obfèrver^ Je fouhaiterois qu'on trai-^ 
iât Vefprit des hommes > comme Gui Patin 
vouloit quon traitât les malades. Il en étoit 
pour les remèdes doux & anodins ^ ilvouloit 
qu'on s'en tint à la cajfe^ à la rhubarbe , it 
crioitperpétuellernent contre le^enin éméti- 
que y ^les Médecins Empiriques^Je regarde 
tes Scholajliques cpmme-des DoSteurs Émpi- 
riquesdel emendementhumain > (X '^^'' ^^^ 
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L'autre cfpèce de méthode , qu'on 
appelle fynthefe , ou méthode de com^ofi^ 
rion , quoiqu'elle ait des règles diffé- 
rentes de la première , en eft une fuite 
fi néce flaire , que quicon<juea les facul- 
tés de la première , a toujours celles de 
ia dernière. Car lorfqu^on connoît loi 
même évidemment leschofes , &qu^on 
aj eu aflèz de pénétration & de jurteffe 
d^entendement pour découvrir la véri- 
té , on n'^a pas grande peine à la faire 
comprendre aux autres , puifquele plus 
eflentiel & le plus diflGicile eft déjà fait, 

ui confifte à démêler fe vrai ou le feux. 

è fes idées ^ en appercevoîr ia con- 
nexion j en quoi la nature favorable 
peut beaucoup plus aider , & plus fû- 
irement que l'étude. 

lofophie comme tm vin émétique , àuffi 
pernkieu* pour Fe/prityquectlui qui vient 
de la main dùs Médecins , efi dangereu9i- 
pour le corps. 

Fin de la seconde 
Re'flexion. 
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